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L ouvrage que Ton offre en ce moment au public, 
a été suggéré par des motifs aussi impérieux , qu^ib 
$ont légitimes. Ce qui vient de se passer à St. 
Petersbourg ; les tentatives de quelques hétérb- 
doxes domiciliés en Russie, pour agiter les conscien* 
ces, et exciter des doutes parmi les fidèles, sur la 
pureté des dogmes professés par TËglise d^Qiient; 
la fluctuation des esprits qui est résultée de Ce choc 
d'opinions: en un mot, l'aggression ouvertement 
dirigée contre la Religion de TËtat, ont fait sentit 
la nécessité de rompre le silence , et de se défend 
dre, puisqu^on se voyait attaqué. 



Tel est le devoir que la conviction ïioùs îm- 
pose, et que la charité ne saurait désapprouver; 
£n développant toute 1^ pureté et la perfection dêé 
dogmes enseignés par TEglise orthodoxe^ TauteiiK 
n'a point eu en vue , de troubler le» cotié<àei|ces/ 



. ni de faire des prosélytes, L*intentjm'ciui a dicté 
cet ouvrage, est aussi droite et aussi Humble, que 
les considérations qui y sont consignées sur la 
doctrine et Vesprit de V Eglise d"* Orient. 

Quelque puisse être leur utilité, pour Tédifi- 
cation des , Chrétiens orthodoxes, on a longtems 
hésité d'entreprendre ce travail, dans la crainte 
d'exciter des controverses fort déplacées, à une 
époque, où la Chrétienneté entière devrait rallier 
indistinctement toutes ^es forces, pour combattre 
l'irréligion et la corruption. Mais, nonobstant 
cette répugnance pour la polémique, on a cru de- 
voir recourir au droit de la défense naturelle, et 
repousser les efforts de Terreur, par la force de 
Ift vérité. 

Les argumens que nous avions à alléguer en 
ffiveur, de la doctrine de l'Eglise d'Orient, ne pou- 
vaient résu}te]^ que de la détermination du point 
de vue,, sous lequel il importe d'envisager \& 
ÇJiristianisiue «n général. C'est cette nécessité de 
remonter aux principes de toute Religion, qui a 
suggéré la théorie que l'on trouvera dans l'intro- 
dluction de cet ouvrage. Elle traite de la Religion 
da^s ses rapports avec l'existence sociale, et les 
institutions qui en sont le fruit. C'est ce que 
nous allons développer à nos lecteurs dans les con- 
sidérations suivantes: . 
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L^ensemble des combinaisons auxquelles se 
réfèrent les connaissances humaines, porte essen- 
tiellement sur trois objets principaux. Dieu, rhom* 
me et la nature, dans leurs innombrables rapports» 
constituent cette sphère d'intelligence , dont le 
centre est partout^ comme Ta dit un philosophe» 
et la circonférence nulle part. L'homme, cet or- 
gane intermédiaire entrel' Etre, qui l'a créé et la, 
/ création qui l'enviroilne, ce point de convergence 
où viennent se réunir les inspirations du Bien, ou 
principe de conservation , les influences du Mal» 
réactif unive/sel, et les impressions du Beau phy- 
sique, emblème d'une perfection suprême dans les 
limites du tems et de l'espace; l'homme, dis - je, 
doit s'étudier et se connaître lui-même, avant que 
de pouvoir s'assurer de la réalité de ^es percep- 
tions, et se rendre conipte de ses progrès et de 
ses destinées. Mais l'homnie, en faisant un retour 
sur lui - même , ne. . saurait se considérer sous un 
seul point de vue exclusif. La multiplicité à^s eau-, 
ses qui agissent sur son être, et le modifient do 
mille manières différentes, devient le principe d'une 
foule de contraste^ et d'harinonies qui le càractéri- 
sent simultanément. ' 



Le premier ^ispect soys lequel il s'pffre à rob- ta jt#i|. 

gion dans 

servateur est celui de sou orgaoisatiqn. L'homme*^*^^''"^- 
est avant tout uxjl être organisé; ce premier degré }ondam/n. 
do la condition humaine l'assujettit â la M d£s sçcfété. 

A 1» 
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besoins. H est un être intelligent et sensible y et:: 
e second attribut le place sous l'empire d'une loi^ 
laturelhe *). Il est un être sociable et perfectible^ 
;e qui donne naissance aux lois sociales positives^ 
^'homme est enfin un être immortel et déchu , et 
;ette tendance établit la nécessité d^une loi re- 
)élée% 

C'est de l'harmonie enti-e c^s quatre lois , ou * 
forces primitives, que dépend la perfection de, Tex* 
istence individuelle et sociale» 

Combinées entr' elles-» ces lois soïit la source 
rune infinité de besoins et d'une multitude de de- 
iroirs. Les premiers sont. . essentiellement du res- 
sort dû^ Gouvernement; cos derniers sont dëter-* 
Eninés par l'éducation. Ces deux sciences^ fruit de 
toutes les méditations humaines, ne sauraient donc 
re soutenir Tune sans l'autre, et toutes deux n'ont 
pour -but que d épargner à Vhomme vivant en so* 
^iété le conflit entre ses besoins et ses devoirs. 

Tel est le type universel de l'état social; les 
Formes ne sont qu'accidentelles, et ne doivent %tre 
appréciées que d'après le principe qui leur sert de 
bdfiëw ... ! 



'^}<;icet6a* ' Gr6tinil« Foiffendôtf. X^nophoa , Mém. Aris. 



n «n est 4es nations comme des individttu 
Chacune d'elles a des besoins à satisfaire «t des 
devoirs à remplir. Le seul problème que tout gou- 
vernement ait à résoudre, consiste à établir un 
rapport permanent, une harmonie salutaire, entre 
CCS deux véhicules tout-puissans. 

Les besoins d'une nation sont de différente 

espèce. Ils sont réels ou factices^ partiels ou gé* 

nêraux^ Ses devoirs sont d'une double nature^ 

Comme tout isolé et distinct, le premier devoir 

d'une nation est de ne point se dénaturer et d« 

rester elle - même. Comme partie d'un tout son 

devoir est d'obéir à l'impulsion universelle et de 

marcher de frout avec le genre humain. ' ' 

■ 

C^est surtout en contemplant cette luite ua* 
mense entre les ressorts principaux, qui font agir 
l'espèce humaine, que la nécessité d'une puissance 
médiatrice entre les besoins et les devoirs de 
l'homme, entre ses penchans et ses destinées, ap* 
parait dans tout son jewrv £t quelle est cette force 
médiatrice si ce n'est celle de la Religion? . 

En effet, il n?y a que les idées religieuses qui 
soient universelles par leur essence, indestructibles 
comme la divinité, inépiiisables comme la nature. 
Elles seules peuvent concilier les intérêts particu* 
liers avecirintëxêt commun^ et l'iatéièt 4*iux peuple 
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quekotuque avec celui du genre humain. Les idées 
religieuses ont seules là propriété d'affecter simul- 
tanément l'esprit et te coeur, Timagination et le 
raisonnement. 

Semblable à ce point 4'appui matériel que de- 
mandait jadis un géomètre pour ébranler le globe, 
la Religion dont le domaine s'étend à un autre 
drdre de choses a seule une influence constante et 
collective sur Tesprit humain. Arbitre de tous les 
pactes sociaux, de tous les engagemens individuels, 
la Religion peut seule opérer un rapprochement 
entre les besoins et les devoirs de Thomme, et ci* 
irienter entre toutes les rades humaines le lien 
d'une fraternité véritable. La somme de toutes les 
idées religieuses, quelque soit d'ailleurs leur diver- 
tie,; à; raison des tems et des lieux, n'en est pas 
moins l'expression irrécusable de la toute -présence 
^vine et de l'action continu^ du Créateiir sur ses 
o'euvrés. ; . 

. * - ■ • .i ' 

..;. oi Ces idées, patrimoine de l'homme, sont le rë«> 
sultat d'tme double révélation.'. La première est la 
manifestation de Dieu dans la nature. La seconde 
jBft son. alliance avec l'espèce humaine dans le 
tems, c'est «à - dire la venue du Verbe divin, de 
notre Seigneur Jésus ^Chri^. L'une annonce la sa- 
gesse et la puissance, infinie « l'autre est la révéla- 
tion 46 ramàur*. Ces deux modes de manifestation 
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i la créature , remontent proprement à la même ^ 
^oque; car Dieu ayant empreint, un reflet dé 
Lui^mènke à toutes ses oeuvres, rëserra la com^ 
munication de. son image à une classe d^ètres prt« 
vilëgiës. Cette image c'est la spontanéité de l'hom- 
me, emblème de la toute - puissance divine. Cet 
attribut renfermait la nécessite d'une révélation 
plus directe que celle qui s'opère par les lois et 
les harmonies de la nature. Dieu agit sur tous 
les êtres créés, mais il ne parle qu'à l'hommei; 
Cette parole toute- jpuîssànte parce qu'elle est fout 
amour, retentit avant les siècles. Elle te fît en- 
tendre au premier homme pour lui révéler qu'il 
n'appartenait qu'à Dieu seul d'allier la connaissance 
à Vamour. 

Qui dit parole , annonce la persuasion et l'a- 

• ' ■ - 

mour. Ces deux attributs excluent l'idée de con- 
trainte. Ils établissent donc par cela même le prin- 
cipe de la liberté. Il est donc évident, qu'admettre 
un être suprême, dont l'amour infini a créé tou-, 
tes choses, c'est confesser le libre arbitre de l'hom- 
me y sans lequel la création n'eut été , que la. ma- 
nifestation de la puissance et de la gloire divine, . 
mais non celle de son amour. Or la parole, c'est-* 
à-dire l'amour, Jésus Christ, par qui tout a été 
fait, fut crucifié par la première prévarication de 
Vhoncune^» Dëslprs la providence se choisit une racd 
d'élus pour la transmission aveugle de ce grand 
mystère, qui devait se dévoiler dans le tems* 
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' r Telte est la sonircc primitive ilu Christîanis- 
nto» qui selon le tétnoigiiâge ; de St. Augustin '^) ir 
eiîM^^,' (çaranie culte intérieur de la rédemption), 
depuis lé commencement du monde. 
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^ Toutesr^le^s autres doctrines religieuses, quelque 
8pit.,leur.,eiîrayante variété, ne furçut que des r/a- 
xuifîcations de ce grand arbre de régénération et 
t^e,,yie,. n^ dçi sein de la putréfaction et de la mor1(^ 
Elles ne sont que. des , pressentimeus produits par 
}a çoQterppl^ation de la jni.ature, des cuUes partiels 
znotivés p^r la connaissance, ^e quelques-uns dç 
ses secrets, ou des réminiscences échappées, au dé^ 
j$ale,d*unç tradition antique.. 

Toutes furent le produit d'un instinct plus ou 
moins filial qui s'était conservé parmi quelques ra- 
ces humaines, lès hochets de Teîîprit de l'homme 
encore dans l'enfance: toutes enfin se présentent 
k l^oeîl de l'observateur comme des interprétations 

* • • • ■ ■ 

plus bu rnbihs heureuises du mystère de la création 
et de la chûtè *du premier homme. Leur insuffi- 
sance même, et les funestes égaremens qui s'y mè- 
lèiit ,^ 'soiit' autant dé vestiges de l'unité de la Reli- 
gxon. 

C^est'k cette fin, que dans les premiers âges 

du mondéi) Dieu bénit la tente du patriarche, et 

» • - . t 1 ■ . ■ •. ■• 

j . .... ■ . / . 



eonfia Tenfanee an genre humain à la soUicitude 
natemelle de la, nature sous le beau ciel de l'Asie. 
L'enfant sorti de son. berceair. fît le premier essai 
de ses forces , sur le navire phénicien , dans les 
ports de Tyr et de Sidon et sur les côtes de la 
Bëtique *). Sa force croissante éleva tes monumens 
de .rSgypte. L'adolescent abandonna bientôt ces 
régions, pour s'attacher au sol, et se développer 
entièrement sous le ciel enchanté -de là Grèce^ 
C'est là qu'il «entît tout son gënie« Il surpcit à 
la nature le secret du. Beau, créa les arts, devina 
les sciences, déifia les vertus, pressentit le juste 
par excellence *^) j couvrit les vices des fleurs de 
l'imagination; ^t enfanta àes e«saiims de prodiges, 
qui feront à jamais ^l'admiration et le désespoir de 
la postérité. Le jeûna homme atteignit l'âge viriU 
n perdit l'amabilité et ambitionna la grandeur. 
Rome nî^quit; tîlle fut grande, elle engloutii; l'uni-» 
■vers, et sema le : globe de ruines imposantes* Le 
déclin de s(m: empii'e fut la première époque de 
la maturité du: g0ni:e humain» Pendant tout le 
^eurs- de Kcesi gc9Ji4Q0 révpluti^ii^s^' Ift. masse des 
idées religieuses répandues sur la si;rface du glohe 
fut astreinte à des vicissitudes non moins merveiU 
leusjQs^el quv tendaient toutelS' k préparer Jes voies. 

•.'Xi::. . • 



*) Voyez Herd«v: Ideen ztxr Philosophie der Oeschichte. fier 
Mensohheit; . , w • .- ' ■ ; 



I ♦ 



"»*) Dialognét de PUtqn* .■ .\ \.,^ 
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à rincamation du Sauveur et à la propagation dd^ 
sa doctrine. La partie du globe destinée à recevoir 
la parole fut placée dans une situation toute dif* 
fërente de celles, qui comme Tlnde ne devaient 
appercevoîr que postérieurement la lumière de 
l'Evangile» La doctrine de l'incarnation de la Di- 
vinité, quoique souillée de beaucoup d'erreurs, ^ 
maintint dans les Indes, pour y remédier au long 
silence de la' parole de vie ; et ce fut dans les pays 
où ridplatrie de l'orgueil et de la xîorruptioti était 
à son comble, que s'effectua la naissance du divin 
médiateur. 

Rapports Les idées religieuses toujours en harmonie avec 

Ae la Reli- 
gion avec la^ marche de l'esprit humain et l'ensemble des in^ 

^^^^"* ^ J^" stitutions humaines nous conduisent d'âge en âge 
mairies, jusqu'à la Religion chrétienne, ce flambeau qui luit 
dans le coeur de l'homme , dans Ife labyrinthe du 
passé, et dans l'immensité de l'avenir. Sublime 
apologie du Dieu vivant, la doctrine du Christ en- 
seigna seule le secret d'une petfet^tion surnaturelle» 
et néanmoins compatible avec nos transgressions 
y et nos misères; • 

Caractère En effet cette «ublime conception qui allie la 
rfiViaeif- ^îg°i*^ de l'homme à l'humilité la plus profonde 
^f®'**^^'*^' n'appartient qu'au Christianisme. Lui seul, comme 

tiennêt 

l'a dit un écrivain moderne, a suffire une hertu 
du repentir et de V espérance^ 



n 

L'un de eut grands mobiles devient le correc- 
tif de , Tautre. Car le repentir sans l'espérance 
aboutirait au désespoir; et celle- ci 4ans la péni* 
tence ne serajit qu'un orgueil coupable. Et c'est h 
ces dogmes aussi sublimes que consolans qu'on peut 
reconnaître la divinité de là Religion chrétienne. 
Ds relèvent au dessus de toutes les sectes philo* 
fophiques, et lui impriment le caractère de l'uni* 
versalité* Four peu que l'on étudie avec attention 
tout ce que l'esprit humain a enfanté de plus sa- 
lutaire en fait de morale religieuse, et que l'on 
parcoure les pratiques expiatoires d'une antiquité 
reculée, puis les théories abstraites du portique et 
celles du divin Platon, on y retrouve constamment 
une certaine ligne de séparation tracée entre l'idéal 
de la vertu et la faiblesse humaine. Le juste et 
le coupable y sont -représentés comme deux êtres 
'd^une: natur«: entièrement différente et à jamais 
incompatible. L'imagination du législateur creusé 
un abjme entre ces deux extrêmes et elle nlndi* 
que. aucun moyen pour les réunir. La Religion 
seule y a bâti un pont sur le précipice qui les sé- 
pare, en plaçant au dessus de toutes les vertus hu- 
maines l'espérance qui adoucit et explique Içs pei- 
nes de cette vie et le repentir qui ^n efface tous 
les égaremens. Par cette seule conception le Chris- 
tianisme détruisit et rendit inutiles tous les monu- 
mens de terreur, toutes les expiations illusoires, 
tous les sacrifices :>sanglans, qui attestaient les 



craintes impuissantes dont Tesprît humain ëtai 
tourmenté. Il fit taire les prestiges enfai^és pa: 
les puissances de Tabyme et leur substitua cetti 
coupe de régénération et de vie, emblème de li 
nutrition du corps, à laquelle viennent se désal 
terer le roi et le sujet ,• le riche et le pauvre 
rhomme vertueux et Tètre déchu. En déployan 
une force réparatrice et curative tant à l'égard d 
rhomme intérieur qu'extérieur, le Christianism 
s'appliqua à constater l'affinité du péché et de 1 
douleur physique. Toujours d'accord aveo les loi 
de l'existence sociale la Religion' rétablit par soi 
entremise le seul mode d'égalité qni ne soit poin 
chimérique, au milieu de la variété infinie de 
organisations, savoir celle qui se fonde sur la pa 
rite de droits, aux yeux d'un Juge suprême, revéti 
de la plénitude de la puissance et de la paternité 
La Religion chrétienne étant là manifestation d 
l'amour infini, dut enseigner à l'homme le dogm 
d'une charité inépuisable à côté de celui de l'effi 
cacité du repentir, et en fît un. pacte du créateu 
à la créature. En effet, l'amour du prochain n'es 
pas' seulement le penchant naturel d'une âme qu 
sa propre expérience à rendue sensible. Il est plus 
Il rentre dans le plan général de la Providenc 
et concourt à son accomplissement. Secourir l'in 
digent, le malheureux, Thomme coupable, c'i 
rappeller dans l'ordre social cette égalité , cei 
juste répartition : des bienfaits de Dieu, qui en i 
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bannie par Tabus da libre- arbitre « c'est provenir 
les rëfolutions et toutes les calamités qui affligent 
le globe, c'est favoriser le maintien des institutions 
humaines menacées par la collision des besoins et 
des devoirs, c'est épargner à l'amour infini l'ex- 
ercice absolu de la toute - puissance. Le pauvre 
^êit Jésus * Christ y selon la sublime parole de 
l'Evangile, vérité que la raison humaine inspirée 
par le génie poétique avait faiblement pressentie^ 
lors qu'elle dictait à Homère la maxime impo-* 
santé, que le pauvre et Vétranger sont envoyés 
par Jupiter,. 

À tous ces attributs distinctîfs la Religion cbr^ 
tienne }oint encore la propriété d'allier tous les 
extrêmes et de les confondre dans un centre com- 
mun» Elle seul unit Pidéal à la réalité, la gran* 
Seur à l'hunûlité, le naif au .sublime, et la popu- 
larité des préceptes au plus haut degré de sagesse 
et dé profondeur. Elle enseigne des mystères 
pour nourrir la foi, principe de la vertu et même 
de la science, nous prédit des calamités et des 
persécutions pour embraser la charité, et promet 
une vie à venir pour donner l'essor au repentir et 
à l'espérance. Les philosophes' antérieurs à l'Hom- 
me • Dieu recommandèrent la justice, la prgbîté', 
la modestie, la tempérance^ la passion de la 
gloire, l'amour de la patrie, vertus fragiles, im- 
parfaites et illusoires, tant que J^esprit humain ne 
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peut se rëgënérer à leur vëritable source. C'était 
prêcher les conséquences d'un principe ignore. 
Car la justice sans Tamour du prochain, sans 
Tadoration d'un Rémunérateur n'est souvent qu'ini- 
quité. La modestie, dépourvue d'humilité, n'est 
qu'une pure hy pocrisie* La tempérance sans la 
pureté du coeur n'est qu'une prudence astutieuse 
et pusillanime. La passion de la gloire sans le 
mépris des grandeurs est un penchant coupable. 
L'amour de la patrie sans une charité universelle, 
devient un délire pernicieux , un instinct aveugle 
et effréné. ^ 

Non contente d'être remontée à la source vé- 
ritable de toutes les vertus, la Religion creusa 
jusqu' à la racine des maux, qui affligent l'espèce 
humaine, et dévoila les formidables mystères de 
l'orgueil principe de rébellion, de division et de 
douleur. 

Active à entraver les progrès de cette contagion 
universelle, la Religion chrétienne sanctionne tou- 
tes les époques de la vie, toutes les ramifications 
dç l'existence sociale, toutes les classes de citoyens 
%t embrassant simultanément l'homme tout entier, 
' par le concours des sens, du coeur et de l'intel- 
ligence • el\^ établit une harmonie parfaite entre 
le culte intérieuf et le culte apparent* 
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L'harmonie qui doit exister entre ces deux 
fs de cu^te se fonde sur Timitation de Jësus- 
;t* Et cette imitation repose sur le..^gnie 
foadamental que nous a transmis ]'anci<enne loi, 
lorsqu' au commencement de la Genëse elle dé- 
clare à l'homme dégradé qu'il fut créé à Vimag0 
d$ Dieu et à sa ressemblance* 

L'imitation de la divinité rendue accessible 
à rhomniey sert à reproduire en nous tous les 
traits de conformité avec cette céleste image d*un 
Dieu voilé par la nature. Elle démontre la sainte 
afiinité du Christianisme avec tous les mystères 
d'un monde primitif. 

Le genre hi:^main réhabilité par ce précepte 
dans la plénitude de ses prérogatives ressentit les 
effets de la dignité qui lui était rendue et modi* 
£a j^lurieurs institutions sociales d'aprës ce type de 
majesté et de grandeur. 

^ La., parité de droits entre les deux sexe9 fut 
une d^ conséquences majeures de ce principe 
consolant* Ja^n femmes opprimées sur toute la sur- 
face du globe ^ tant par la polygamie que par 
une foule d^autres usages absurdes ou cruels, 
recouvrèrent la portion de liberté qui leur est due» 
et n'acquirent la faculté d'être hommes que par 
Tinfluence tutélaire de la Religioti. Condamnées 
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à etifanter avec douleur et dans uûe servitudes al 
solue, elles ne jouirent d*une ëgalitë légitima 
que lors qa^une d'elles eut porté dans son sei 
celui qui devait aSranchir tout le genre humaii 
réduit -à Tesclavage, expier toutes ses tpansgrei 
tions, et endurer toutes ses douleurs. Cette fraj 
pante analogie des vérités révélées par l'ancienn 
loi, et de leur application réalisée par la nou 
velle , prouve jusqu'à l'évidence que le culte d< 
ràmpur est aussi le< plus favorable & la liberté, ''f-] 

En effet, Tégoisme est un principe de divi- 
sion et d'isolement qui porte l'individu à se consi- 
dérer comme centre unique, et comme le seul 
point de convergence de tout ce qui l'entoure. Il 
suppose par cela même un germe d'inimitié, une 
tendence oppressive, qui exclut l'idée de l'amour 
Or l'amQur est le véritable principe de liberté 
parce qu'il n'est au fond qu'une attraction spon- 
tanée, un mobile interne, et non une impulsior 
opérée par la contrainte. Et ce n'est qu' à la Re- 
ligion chrétienne qu'il appartient de faire circulei 
jusque dans les moindres parties des corps politiques, 
cette sève de vie, qui fait agir chaque individu pai 
des modfs' qu'il puise en lui - même sans toutefois 
l'isoler de ses semblables, ni rompre aucun des 
liens qui l'attachent à la société. 

*) V. Baader.* De la nécessité d'une association plus intinu 
entrera Religion et là politique, - 



Tel est Tesprit et le caractère distinctif de la 
doctrine de l'Homme - Dieu , propagée sur la 
terre. Ni la violence, ni la séduction, ni la per- 
suasion, ni le témoignage, ces quatre moyens de 
propagation n^eussent suffi pour la répandre parmi 
des races déchues , si l'Esprit de Dieu lui - mèm^ 
n'eut miraculeusement concouru à l'inculquer 
aux hommes* 

* 

Ces merveilles de la parole attestent donc 
hautement l'excellence intrinsèque et la divinité 
du Christianisme. Indépendamment de ces preu- 
ves puisées dans son essence et dans ses résultat» 
bienfaisans , il en est encore d'extérieures qui dé- * 
montrent a priori la honte et la nécessité de ce 
culte de régénération et d'amour. 

Ces démonstrations sont dte trois espèces dif- int^^^u 

fërentes. On se hornera à en indiquer ici le point ^envisager' 

de vue pour completter celles qui ont été rapide- trer la ré- 

ligion ri- 
ment esquissées plus haut, véièe, in- 

ment de 

Le premier genre de preuves est celui qui rér*°^ excei- 
suite de l'aspect de la nature physique, dans tou- ^'**'*''^"'* 
tes ses harmonies et ses vastes combinaisons, 

La seconde cathégorie embrasse toutes les 
preuves historiqties^ empruntées des annales dô 
l'univers. 

La troisième enfin est celle des rapports entra 
le monde physique et les régions de l'int^lligepce 

B 
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envisagées comme type de tous les phénomènes 
matériels. 

Cette dernière branche est la seule qui n'ait 
point encore été exploitée. Elle contient tous les 

■ 

trésors, toutes les ruses de la sagesse, toutes les 
beautés ine&bles de l'amour infini/ Ce n'est que 
J>ar cette voie que l'on peut espérer de s'élever à" 
une foi contemplative , à une conviction absolue!, 
à une connaissance approfondie de toutes les lois 
de la création et de leur parfaite identité. 

C'est dans ces rapports intimes et nécessaires 
entre le monde physique et le monde intellectuel 
que reposent tous les mystères de la création, de 
la rédemption et de la grâce. C'est en ce point 
seul que tous les extrêmes se touchent; que le pris- 
me matériel de la science devient inutile, par la 
fusion de toutes les nuances apparentes, en un seul 
rayon de lumière éternelle. 

S'il était donné à l'esprit humain d'expliquer 
le mystère de l'incarnation de l'amour infini, cett© 
initiation dans le sanctuaire ne pourrait s'effectuer, 
qu'en démontrant, que la nature physique jusque ^ 
dans ses moindres phénomènes -, 'est un reptèseh' 
tantj un emblème palpable de toutes, les combinai- 
sons y de toutes les loix^ -de toutes les propriétés 
du monde intellectuel. 

Mais s'il ne nous appartient point de déchirer 
le voile, l'esprit de Dieu n'interdit point à l'hom- 
mê d^éti soulever use partie* Dèslors les prcuveis 
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historiques et purement physiques acquerraient un 
plus haut degré d'évidence. L'édifice de la ré- 
demption, le temple du Dieu vivant, devenu 
Tunique foyer des connaissances humaines, atti- 
rerait dans son endeinte la presque totalité du 
genre humain. Osons espérer que la providence 
a réservé de nos jours à quelque génie suhlime , le 
privilège auguste d'entrer dans Celte carrière nou- 
velle, n'hésitons pas à croire que les grands maux 
traînent apfès eux les grands remèdes et souvenons 
nous de cette loi générale de la création, qui au 
moral comme au physique fait germer la vie du 
sein de la mort. 



Ce qu' Horace a dit de FEmpire Romaii), 
lorsqu' inspiré par le génie , il compare cette progrès et 
il maîtresse du monde à un pin inébranlable ♦) c^xie de^^ia VéîL 
les orages et les coups de hache ne* foiit qu' enra- Uenne, 
ciner,et affermir, peut être appliqué à bien plus ^ 
juste titre, au bel arbre de la religion chrétienne, 
que la main du Tout - Piwssant s^est plue à planter 
dans la vallée des douleurs. Cet arbre mystérieux * 

enté sur les misères humaines et dans la profondeur 
de nos plaies, arrosé du sang des apôtres et des 
martyrs, des larmes des Anachorètes, battu par 
les orages des passions et le glaive des Césars, seul 
resté debout au milieu de la chute de cet empire 
superbe qui avait juré sa ruine , Cet arbre à Tombre 

♦) Hor. Garnit 
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duquel sont venues se reposer toutes les nations 
barbares, cet arbre dont la cime se perd dans Tave- 
nir^ et tempère les rayons du soleil de vérité, 
destinés à consumer le pécheur et le péché par- 
leurs ardeurs dévorantes. £n contemplant ce rejet-^ 
ton nuràculeux sorti du tombeau de Tancienne loK. 
et rayonnant de la gloire de sa céleste origine, ov^. 
ne saurait se défendre d*un saint frémissement ejC: 
d^une admiration profonde. Mais' lorsqu^on étu — 
die les circonstances, qui ont accompagné son dé^- 
^veloppement , l'imitation traditionelle du divin fon^ 
dateur perpétuée par ses disciples, les dogmes les 
plus sublimes inculqués aux nations les plus im* 
morales, les vertus les plus surnaturelles opposées 
à la corruption la plus affreuse, l'humilité et la 
patience desarmant enfin la persécution, l'arche 
de l'église gouvernée pa^ l'autorité la plus pater- 
neUe, la plus douce, et en même tems la plus 
absolue et la plus énergique: les rêves d'une per- 
fection qui . semblsdt chimérique *) réalisés dans 
la solitude, au pied du trône > et sous le glaive 
des persécuteurs ♦♦): les avantages de toutes les 
formes de Gouvernement combinées par la charité 
dan$ celui de l'église; enfin la nature humaine 
triomphante d'elle-même par le secours de la 
grâce divine, c'est alors que l'étonnement ' est 
poussé au plus haut degré et surpasse notre Intel* 

*) Platon paasim. Dial, Rëpub^ 

**) Plin, ep* Tac. Ann. Lact. Tartttllian. 
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ligence. Tel est cependant le miracle perpétuel 
que présente à nos yeivc, l'histoire des quatre 
;^emiers siècles de i*ëre chrétienne. 

Les disciples de Jésus Christ travaillèrent au 
salut des hommes en imitant "^leur divin maître 
c'est - à - dire qu'ils édifièrent sans détruire ♦) et 
ae s'arrogèrent sur leurs troupeaux qu'une auto- 
' rite purement spirituelle , dégagée de toute or- 
gueilleuse attribution» L'homme vivant sous l'in- 
fluence réunie de la loi des besoins, de la loi na- 
tofèlle et des lois civiles de .son pays, reçut un 
g^ide de plus dans la loi révélée, qui justifia lé 
principe de tous les cultes, même en détruisant 
leurs prestiges, et ne fît que sanctionner les liens 
sociaux, en les rattachant à un avenir sans bornes* 
A6n de préserver l'individu de la contagion du 
mauvais exemple , la religion chrétienne Tenvironna 
de sacremens qui lui rapellent sans cesse les my- 
stères de sa croyance et de sa destinée. Elle brisa 
son orgueil par l'usage de la confession, la loi de 
la fraternité, les pénitences canoniques et l'obli- 
gation de prier et de méditer régulièrement les 
vérités les plus formidables placées à côté des con- 
solations, dont elle inonde le coeur de l'hoipme* 
Aussi l'expérience parla - t - elle hautement en fa- 
veur de cette sainte doctrine, et les chrétieiis vé- 
ritables furent de bons citoyens. L'imposition des 

*) Ep. de St. Fanl* Actes def Apôlrei. 
f 
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mains motiv<$e par le voeu unanime des commu-* 
nautës , donna aux chrétiens leurs évêques et 
leurs prêtres, charges de leur conférer les sacre* 
mens, de les édifier et de les instruire» Le prê- 
tre vécut de l'autel, et sa seule jurisdiction fut 
d'accélerei; le pardon des offenses , de prêcher 
l'union par la parole, la vertu par l'exemple, et 
d'arrêter les scandales en se servant des remèdes 
suggérés par la charité, et prescrits par let 
canons. 

L'évêque fut le dépositaire de la doctrine, 
le gardien et l'arbitre de la discipline, la sauve- 
garde des moeurs publiques , le surveillant des pa- 
steurs subalternes. La réunion des évêques en synode* 
provinciaux ou en conciles universels représentant le 
corps entier de l'église posséda seule le pouvoir de lé- 
gislation et d'interprétation , fondé sur les promesses 
de Jésus-Christ. Cette législation et cette explication 
fut toute spirituelle et puisée dans l'écriture' et latra* 
dilion ecclésiastique. Il n'y a rien dans cette ad- 
mirable l^iérarchie qui ressemble à l'usurpation. 
Elle est le despotisme de la parole, car elle ne 
porte que le joug spirituel de Jésus - Christ, et ne. 
repose que sur les besoins réels de notre âmeu Elle 
est une monarchie, car elle est fondée sur des lois 
immuables et sur la seule gloire d'être chrétien*). 

*) Montesquieu, Espr. des lois. Fleur j, Diss. sur l'ïiist. ec- 
clésiastique. Acte» des apôtres. 
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Elle est une république aristocratique puisqu'elle 
gouverne IVglise moyennant raccord unanime de 
ses ëlus, leur charité et leur humilité. £lle est 
une sainte démocratie, puisque le droit d'élire ses 
V pasteurs est confié au corps entier des fidèles. Que 
d'élémens divers, dont Tesprit de Dieu s'est servi 
pour créer ce nouveau monde. Cependant le« tems 
prospères de l'église ne devaient pas durer toujours^ 
Les homnies élevés aux premières dignités de l'église 
se ressentirent bientôt de la dépravation de l'espèce 
hamaine. Les prédictions de Jésus * Christ s'accom* 
plirent. Tous les fléaux extérieurs ayant cessé» des 
maux intérieurs, bien plus funestes attaquèrent 
l'église. Les abus de doctrine ou hérésies, et les 
abus de discipline ou innovations se manifestèrent 
à l'envi. On ne saurait décider laquelle de ces 
deux espèces d'abus , fut la plus funeste à la religion^ 
Les hérésies à la vérité, déchirèrent le sein da 
Péglise, mais les différentes scissions ne servirent 
qu'à faire paraître dans tout son jour la pureté des 
dogmes professés par la majorité des fidèles» et la 
sagesse de leurs pasteurs. Les abus de discipline 
au contraire, se glissèrent insensiblement. Leur gra- 
dation imperceptible n'éveilla pas l'attention et ne 
jetta pas l'allarme parmi les chefs de Téglise. L'abus 
circula partout, infecta toutes les institutions, al- 
téra les pratiques traditionelles et en affaiblit l'au- 
torité aux yeux même de ceux qui étaient constitués 
les dépositaires de cette tradition sacrée. En un 
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mot les abus de discipline prêtent des argumens k 

rimpie et des prétextes de relâGhement aa chrétien 

indocile. 
/ 

Les principaux abus de discipline furent s 
!• Uabus des censures ecclésiastiques, d. Le re«> 
lâchement dès pénitences canoniques. 3, Les faux 
miracles, les fausses reliques, les fraudes pieuses' 
de toute espèce , et les fausses traditions. 4. L^arro- 
gation d'une jurisdiction temporelle , tout à fait 
incompatible avec les soins de la prêtrise et de 
répiscopat, prétention qui a donné lieu aux fune- 
stes contestations entre les prélats des différons 
sièges relativement à la suprématie; lesquelles 
sont devenues par la suite le fléau de l'église et 
Topprobre du nom chrétien. En effet, dësque les 
pasteurs se furent arrogés un pouvoir temporel^ 
la suprématie devint un objet d'utilité réelle, et 
fait pour exciter leur ambition. Tant qu'ils de- 
meurèrent dans les limites de leur auguste et pé- 
nible ministère cette primauté n'était qu'un far-» 
deau plus pesant* 

Aussi les premières altercations entre les siè- 
ges épiscopaux de l'ancienne et de la nouvelle 
Rome, coïnciden^t' avec la déplorable époque où 
la dissolution de Tempire en Occic^ent, et les fuv 
leurs théologiques des Empereurs dans l'Orient 
donnèrent aux chefs de l'église une influence di- 
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recte rar les affaires de Tëtat et sur les destinées des 
peuples. On se disputa, on déchira sans honte le 
corps de Jësus Christ , l'héritage du Seigneur. L'oc- 
cident inondé de barbares, privé des communica- 
tions qui le rattachaient jadis au berceau du Chri- 
stianisme, vit bientôt l'édifice de l'église s'ébranler 
avec les bases chancelantes de l'existence sociale. 
Au sein de ses bouleversemens les provinces les 
plus exposées» aux incursions des peuples du nord 
eurent recours à l'autorité du siège de Rome. Celui- 
ci fier de sa prépondérance et de ses succès , encou- 
ragé par la faiblessse de la cour de Constantinople, 
«ouvent exaspérée par ses entreprises, étendit insen- 
siblement son pouvoir aux dépens de celui des autres 
Evêques. • Uniquement occupé de l'affermissement 
de sa puissance temporelle , le siège de Rome s'in- 
quiéta peu des altérations toujours croissantes que 
subissait le dogme et le culte public» Ce ne fut 
qu' à l'époque de la collision qui eut lieu pour la 
conversion de la Bulgarie que l'on s'apperçut des 
différences. Les papes se crurent trop avancés pour 
revenir sur leurs pas. On ne garda plus de ména- 
gemens de part et d'autre. Des vues politiques ai- 
grirent lés esprits , en corrompant toutes les discus- 
sions par le levain de la mauvaise foi. Cependant il 
est vtai de dire que l'église d'Occident montra toute 
celle de l'obstination et de l'ignorance. Sa rivale fon- 
dée sur le sol révéré qui avait été le berceau de l'é- 
glise primitive, se sentit forte de la parfaite conformité 
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qui la rapprochait de sa céleste origine, La sëparatiai 

Revint inévitable. Elle eut lieu. (Dabord sous Pho 

, tius, puis sous Michel Cérulaire, patriarche en 1054.. 

Telle est en peu de mois la marche progressive 
dé la funeste contagion qui vint infecter et déchire. 
le sein de l'église. 

Nous allons maintenant développer avec détail 
et recueillement tout ce qui a trait à ces funestes 
controverses. Le premier livre de cet ouvrage trai- 
tera des questions de dogme, le second embrasse les 
différences de rite et de discipline , le troisième ren- 
ferme des considérations sur l'esprit des deux églises, 
sur' les vicissitudes qu'elles ont subies et la possibilité 
de leur reunion à l'avenir. 

Puisse le soleil de vérité s'élever un jour sur cet 
horizon obscurci par les erreurs [et les passions de 
l'homme. Qu'il daigne éclairer notre esprit dans les 
recherches que nous allons entreprendre, afin que 
restés fidèles à la croyance de nos pères , nous parve- 
nions à constater à la face du monde et pour l'in- 
struction de tous les chrétiens orthodoxes : que la re- 
ligion du Christ , telle que l'enseigne et la pratique 
notre sainte église, est la plus pure et la plus con- 
forme aux préceptes de notre divin Rédempteur. 

Fin de V Introduction. 
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Dieu se révèle à rhomme de deux manières 
différentes. Le premier mode de révélation, com. 
fiie il a été dit dans l'introduction de cet ouvra** 
ge, s'opère par la nature. Le second est Talliance 
de l'être tout-puissant avec l'être libre, de. l'être 
aimant par excellence *) avec l'être, objet de son 
amour. Cette seconde révélation est le principe 
de la croyance religieuse, unique voie de. salut 
pour l'homme, être immortel et dégradé. 
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La religion est une science y parce qu^elIe est 
la manifestation de Tessence et des attribats du 
principe universel des êtres. Elle est une loiy parce 
qu'elle est en même tems l'expression de sa vo- 
lonté. 

, Là scièhce de la religion nous révèle une vé- 
rité qui est la source de toutes les autres. Elle 

r 

nous enseigne le dogme ^e la trinité de Dieu. 

La foi dérive de cette doctrine mystérieuse; 
enfin la lo.i de la religion établit la triple rami- 
fîcation des devoirs de l'homme: elle dévoile son 
'"origine et ses destinées» C'est sur cette seconde 
partie de la religion que se fonde Tamour du pro- 
chain , le repentir et l'espérance. 

Exposi' Le dogme de la Trinité se trouve indiqué par ' 

iion du -^ : . ' ' ' ' 4 t* . i i r' 

dogmg. plusieurs passages de 1 ancien testament dans la for- 
me de notions éparses, sur chacune des personnes 
de la substance divine ♦). De plus au défaut d^une 
manifestation complète, qui était réservée pour ' 
l'époque de la venue du Sauveur on y retrouve 
dans une foulé de passages les révélations les plut 
sublimes sur la puissance infinie de l'être suprême^ 
sur' l'amour infini qui fait partie de son essence, 
et sur la sagesse impénétrable qui préside à se# 

*) Voyex Genèse. C2i»p. I.' Ff eaamet de Payid. 
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conseils. Or ce sont autant d\emblémes servant à 

désigner les attributs distinctifs des trois personnes 

de la trinité. Et que Ton ne nous accuse point 

de substituer de simples qualités ou attributs à la 

'distinction substantielle des trois personnes. Les 

vertus et autres propriétés ne sont à la vérité, dan« 

rhomme, que de simples accessoires, des epithètes 

purement relatives parce qu'elles ne sont que des 

émanations plus ou moins abondantes du principe 

universel. Mais il n'en est pas de môme, des at« 

tributs que nous découvrons dans la nature divine^ 

Ce ne sont point des accessoires, mais au contraire 

des réalités ,absolues et inaltérables comme Tessence 

dont elles sont les élémens. 

. n est donc incontestable que sous les déno* 
xninations de toute puissance, d'amour, et de sagesse 
infinie , nous retrouvons dans l'ancien testament 
les itois personnes d'une trinité adorable, qui ne 
devait se définir Elle - même dans ses analogies, 
qu'à l'époque de l'accomplissement des promesses 
faites au genre humain. La nouvelle alliance du 
Créateur avec la créature, vient donner une ex- 
pression claire et pjécise, à ce dogme inaccessible. 
Le voile du temple se déchire , toute la nature 
s'ébranle, le soleil des tems s'obscurcit, celui de 
l'éternité se lève, la terre ouvre ses tombeaux, le 
ciel épanche ses trésors, et l'homme est appelle à 
connaître son Dieiu 
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J^sus- Christ naît du leîn d'une vierge, et s'an- 
nonce comme le fils dn Père Éternel. 11 le glori- 
fie par ses oeuvres, l'adore comme le devait le 
représentant de la nature humaine et promet à tes 
frères*) la venue du consolateur, de l'Esprit Saint, 
destiné à accomplir la mission de l'Homme-Dieu. 

Cet acte de la divinité qui rattache les f^stei ' 
du genre humain à une éternité sans bornes,; ect 
en même tems conforme à la loigénëiale qui.iiègls 
les choses de ce monde; il s'accorde parfaitêllçiiDl 
avec la marche que suit la raison humaine ^oïir 
«pérer. En effet, c'est la puissance, la force,. i^ui 
est en toute chose , le principe et le mobile. . ;i^,a- 
mour obéit à l'impulsion reçue, pour enfançei^ Pt 
développer. EnGn c'est la sagesse, qui aSeOSi, 
Tevoit et sanctionne l'ouvrage de ces deux pQui^ 
pes antérieurs. C'est ainsi que l'on fonde lei-esçc 
pires, que l'on donne l'éducation aux hommes^' ^li^ 
l'on crée les sciences, que l'on organise tçaltiis 
qui est destiné à avoir une forme et une 4^V^È 
quelconque. Le principe de toute existencf^; de 
toute création est donc identique, et Dieu, en nous 
révélant la type de son être, ainsi que le plan de 
sa providense infinie, suit la même règle qu'il, a 
prescrite à notre intelligence. Quelle source i^*À- 
miration, de convicrion et de reconnnaissancs!.*.. 

•) Vkrvt. Si. Mhc, St.Mitliien. I*ui. Lue. 
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L'antiquité avait pressenti les propriétés et la 
destination du nombre ternaire. Ou plutôt elle 
possédait une traditibn confuse transmise par les pte- 
miers âges du mondes. Soit que l'on veuille envisa- 
ger ce nombre comme un simple signe ; ou que l'on 
consente , à lui attribuer une signification et une va- 
leur intrinsèque, il n'en est pas moins vrai que le 
mystérieux triangle contient l'emblème du prindpe 
divin et humain. Son sommet est l'unité génératrice 
du nombre deux, qui par ces deux côtés tracés en 
ligne divergente caractérise la série des êtres crois- 
sante à l'infini. En le considérant sous le point de 
vue opposé, il devient l'emblème de l'association pri- 
mitive de deux étires qui engendrent par leur fusion 
un nouvel être. A cela près , on ne saurait se dé- 
fendre d'un mouvement de surprise et d'admiration 
en retrouvant cette combinaison du nombre ternaire, 
dans toutes' les harmonies de l'intelligence et de la 
nature. On n'en citera ici que quelques unes. Les 
trois facultés de l'ame, d'après Platon et autres phi- 
losophes , les trois imperfections de l'homme , qui y 
correspondent, les trois actes de la nature humaine, 
c'est - à - dire la perception , la détermination et l'ac- 
tion* La triple division du tems qui correspond à 
tous les instans de notre existence, et produit en nous 
J^a souvenir, la conscience de nous mêmes, et la pré- 
vision. Les trois membres qui composent le syllogis- 
me; les trois ramifications de la faculté j^ensitivc re- 
présentative, je veux dire 9 le désir, la jouissance et. 

C 
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8a reproduction imaginaire qui constituent les trois 
élémens du bonheur, les trois vertus théologales^^ 
les trois principes d'existence , la création » la con- 
servation y la réproduction , les trois régnes de la nan 
ture, les trois dimensions dç la matière et autres bar- 
monies. Peut • on de bonne foi considérer ces analo* 
gies comme fortuites *) ; et surtout lorsqu'on en fait 
l'application à ce sublime passage de la Genèse, qui 
est la clef de toutes les découvertes que Tespiit hu-^ 
main puisse faire dans les régions supérieures. 

Dieu créa thomme à son image et 

ressemblance. 

Or Thomme est évidemment ternaire, soit qu'on 
le considère moralement comme le produit de la fai«. 
son 9 du sentiment et de la volonté ; soit qu'embras* 
^ant tout son être on retrouve en hiï, le principe pen* 
^nt , Ib principe de vie et les formes matérielles'] 
soit enfin, qu'on l'envisage dans ses rapports avec 
l'univers et avec ses semblables, c'est à dire comme'^ 
un être essentiellement actif. Dès lors il se mani<* 
feste pa!r trois attributs qui embrassent et absorbent 
tous les autres. Ce sont la pensée^ la parole et Vac* 
tion. Ici se dévoilent les grandes analogies entré 
le Créateur et la créature , telles qu'elles sont constat 



*) Le nombre quatre, révéré par Pythagore, si coBs^qaeat 
en mathéixiatiqnef , est sanctifié par le signe de la croix. 
Combiné au nombre trois , il offre celui de sept , qui eti 
l'arclietype -des fonctions de aotre système planétaire. 
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tèmB par les Saintes Ecritures. Tâchons de les àé^e-- 
lopper, afin que cette étude nous conduise à recon* 

naître la pureté du dogme enseigné par notr» 

Eglise» 

Tout est harmonie dans la création; ttfut Test 
aosn dans la religion révélée. Moyse au commen- 
cement de la Genèse, nous annonce la mystérieuse 
similitude de l'homme, avec son Créateur. St. Jean,- 
ce disciple chéri de THomme - Dieu , nous déclare 
Tétemelle existence de la parole. Quoiqu'il ne soit 
pas facile de saisir au premier coup d'oeil Taflinité 
àe ces deux passages des Saintes Ecritures, il n'en 
est pas moins vrai, qu'ils servent à s'expliquer mu- 
tuellement. Car le mêmeEvangëliste ajoute que rien 
de ce qui a été fait, n'a été fait sans la parole. Tout 
esprit refléchi, se demande ce que signifie cette dé- 
fiomination, employée pour désigner la seconde per- 
<omie de la trinité. Pour pouvoir s'en rendre comp- 
te, il faut recourir au dogme de la similitude entr» 
Oitu et sa créature. L'jbomme est ternaire selon 
Tarchetype de celui gui est, La pensée^ la parole 
et Vaction humaine représentent perpétuellement en 
hd les trois personnes de la substance divine. La 
pensée est le Père invisible , générateur de tous les 
êtres , principe de vie et d'action , inaccessible et vi- 
vifîcateur. La parole humaine c'est le Fils , elle est 
coexistante à la pensée, sans ces^e engendrée par el* 
léy essentiellement créatrice;^ seule palpable et at- 

C 3 
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cessible, seul pùint de contact et de rapport entra 
l'ordre physique et l'ordre intellectuel. L'action 
dérive souveiit de la parole , mais elle ne procède es- 
sentiellement que Me la pensée, qui en est Tunique 
moteur nécessaire, et le principe éternel. En effet 
la parole inarticulée elle-même, n'est point un médi- 
ateur absolu et nécessaire , entre la volonté que j'ai 
de mouvoir l'un de mes membres et l'action qui suit 
cette volonté. De même V esprit suinta, V^action^ 
V accomplissement^ émane et procède substantielle* 
xnent de la pensée, du sensorium, quoique le plus 
souvent elle soit précédée ou provoquée par la parole. 
C'est TEsprit Saint'^ qui accomplit et réalise toutet 
choses. Le père , la pensée^ ne se manifeste et n# 
ce matérialise que pat le Fils^ que par la parole^ 
il n'agit que par VMsprit <, qui est V-actien. 

Voilà donc la raison pour laquelle Su Jean d'ac» 
cord avec Moyse, parceque l'ancien des Jours pré^ 
sidait à leurs écrits à travers tant de siècles, désigne 
Jésus -Christ, sous le nom de parole, unique embl6« 
met qui peut le retracer à notre intelligence. 

\ 
f Q^'y A*t-il besoin de développemens ultérienzi 

pour constater aux yeux de tout lïpmme impartial, 
l'i^ibntité du principe abstrait consacré par les rêvé* 
lations divines, avec le symbole de la foi, rédigé aux 
conciles de Nicée et de Constantinople , et professé 
«ans itération quelconque p«LZ l'Eglise orthodoxe. 
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L'addition arbitraire ànjîlioaue^ pêche contre l'ana- 
logie fondamentale qui existe entre les trois person- 
nes; elle confond des idées aussi simples qu'elles 
lOBt femelles ; elle contrarie la na^ture de Thomm^ 
tout comme celle de la diviii^itë; en uu mot, ell? 
porte atteinte , non seulement à l'énoncé primitif du 
dogme» fondé sur la chaîne entière des écritures» 
. mais aussi elle détruit et altère le sens profond d'une 
Térité-mère, dont toutes les a^utres i^e sopx que les 
€oivséquei;ices!^.. 

On ne savirait au reste assez méditer sur la suhr 
lime conformité qui s'établit entre la parole articur 
lée, palpable émanation de l'ame huma,ine, et la pa<r 
rôle étemelle engendrée par le très - Haut. Les pro- 
priétés de la parole soAt effectivement inconcevables. 
Seul phénomène qui participe également au monde 
phjsique et au monde intellectuel, la parole désarme 
les transports des passions effrénées, donne l'essor 
aux seatimens les plus sublimes , calme les douleurs 
du corps ^t deTânie, et n^iultiplie les élans d'un coeur 
généreux. Elle est la clef mystérieuse qui ouvre la 
source de nos larmes, et pénétre les repHs tortueux 
où se roulent nos peines cuisantes et nos chagrins 
amers. Elle seule soulage le coeur du poids qui l'op- 
prime i lui fait entendre les accens délicieux de la 
eympathie, les doupes mélodies de Tespérance^ et 
ressuscite les échos lointains du passé. La parole, 
xnystëre elle- même , puisqu'elle est double par sa 
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nature, et tient autant à la matière qu'à Tesprit; l«t 
parole, ce mystère incomprëheniible, peut seule 
nous révéler le secret de notre existence et de noa 
destinées. Elle est le lien le plus intime, le deal 
point de contact entre Tordre moral et la nature phy- 
ftique. Emané de la pensée dont il matérialise Tima* 
ge, ce protée divin se revêt indifféremment de la 
livrée de tous ♦) les peuples ; sur les ailes de la voix 
il s'élance dans ratmosphère , et y fait circuler le 
germe intellectuel qui Panime, pour Tinstruction et 
la consolation ^^s mortels» Quel type plus réel, plus 
consolant, plus admirable de' ce divin rédempteur, 
qui par le mystère de ses deux natures distinctes et 
étroitement unies , participe au ciel et à la terre , à 
l'essence divine et aux misères humaines , à la fragi- 
"lité du tems et au calme de l'éternité. Aussi long- 
tems que la parole ne se fait point entendre, la mé- 
ditation qui se peint sur le front de l'homme en si* 
lence, le sentiment qui/éclate dans le foyer dé ses 
regards, n^est jamais entièrement accessible à son 
semblable , qui ne se croit pas appelé à le partager. 

De même la tète voilée de Moyse au sommet du 
Sinaï, les cavités du tabernacle, le buisson consumé 
d'ardeurs symboliques, la manne disparaissant aVec 
U rosée, les flots de la mer rouge s'amoncelarit en 
remparts , le pectoral du souvef ain - pontife sillonné 
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far des lettres de feu, le voile flottant entre le saint 
ites saints et Tencens da sacerdoce , sont autant de 
aijrstëras. impénétrables , sans la présence de THom- 
me -Dieu 9 dont la voix instruisait les docteurs et les 
pèttes, dont la vie sauvait, guérissait, édifiait la 
natare humaine, dont la mort déchirait le voile du 
mystère y et sappait les fondemens de ce twnple su« 
perbe, témoin de tant de miracles, et voué dès ce 
jour aux torches incendiaires des satellites de Titus* 

La parole de Thomme expire et se perpétue en 
passant de bouche en bouche, et de main en main, à 
f ^de d'un lambeau fragile et d'une immortelle tra- 
dition : humble mais fidèle emblème da Verbe divin 
sacrifié à nos souillures > et immolé chaque jour sous 
des espèces si conformes à nos besoins et si propor*» 
tionnée/à notjre faiblesse. 

Après avoir ainsi constaté la pureté du dogme, 
par une série de théorèmes philosophiques qui ren« 
ferment les vérités' les plus sublimes de la religion, 
nous allons parcourir renchaînement des preuves de 
iait servant à démontrer que TËglise orthodoxe , de* 
meurée fidèle à la communion mentale et rituelle 
de la chrétienneté primitive, n'enseigne et ne pro- 
fesse que ce que les Pères de Nicée ont enseigné et 
professé. ' Cette adhésion scrupuleuse à la lettre mê- 
me du symbole de la foi et à celle de TËvangile, se 
fonde sur la conviction humble et profonde, que lors- 
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qu'il s^agit d'un dogmo aussi inaccessible à la raison 
humaine, on ne saurait trop se Corner au sens ex« 
plicite du texte, qui est en pareil cas» strictement '' 
conforme à Tesprit, 

Les Pères de Constantinople en sentirent ^ale> 
ment la nécessité ; c'est pourquqi se voyant appelés 
à énoncer par la parole et récriture, un dogme si 
fort au dessus des conceptions humaines , ils s'astrei- 
gnirent à copier fidèlement le passage de TEvangile 
qui dit en propres '*') termes : V esprit de vérité qui 
procède du père. » . 

La lettre vivifie en pareil cas, autant que l'esprit 
lui-même, et ne saurait être en opposition avecluL 
Farceque dans toutes les manifestations qui sont du 
domaine de la science de la religion, d'cLprës la dis* 
tinction établie ci - dessus , rien n'est indifférent , et 
rien n'est susceptible d'un développement arbitraire. 
Ce sont autant de formules, pour ainsi dire, algé« 
briques, qui représentent une réalité absolue.. S'il 
existe un point de coïncidence entre les vérités ma- 
thématiques et les vérités métaphysiques, ce point ne 
saurait résider que dans l'expression d'un dogme fon- 
damental, qui seul unit l'intelligence aux formes 
matérielles^ la divinité à l'humanité, l'infini au fini, 
ot ramène tous ces extrêmes à un principe commun* 

*) Et« 4t St.. Jean x$. 36. 
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L^ezactitadè wpthématiqae est donc indispensable, 
dans rëtude de semblables révëlations. La moindre 
dénation nous précipite dans un abyme , et ne fait 
qu'aatoricer de nouvelles erreurs. Il n*y a que la loi 
de la religion qui exige une application et des dcve- 
loppemens diversifiés, pour marcher de front avec 
les devoirs et les besoins individuels et sociaux. La 
sdence ou partie spéculaiive de la religion est au 
CQiitraire d'une vérité absolue, et malheur à celui 
qui 6se porter la main aux formes mêmes de Tarche 
du Seigneur.' C'est ce que les premiers Conciles ont 
constamment observé, c'est ce que TËglise orthodoxe 
maintient avec une courageuse persévérance, malgré 
les sophismes et les clameurs de la schol astique du. 
moyen âge« C'est là tet édifice brillant d'antiquité 
?t de jeunesse, que le tem^ps c^t le mal ne sauraient 
ébranler^ 

L'Eglise d'Occident s'est écartée de cette voie 
lumineuse et simple. Elle a commencé par tolérer 
les innovations , et a fini par s'en rendre complice. 
' Ce futyilelon quelques auteurs, au cinquième siècle 
que l'église d'Espagne, ayant opéré la conversion des 
Visigoths introduisit l'altération àajîiiaque dans le 
symbole, jusqu'à lors demeuré intact. 

Désirant, à ce qu'on prétend, préserver ses nou-f 
▼eaux prosélytes du venin de TArianisme qui circu^ 
Uit de toutes parts ,. Içs Evèques du pays , possédés 
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d^une audace sacrilège, et s*arrogeami; «tés pouvoiir 
que TËglise universelle peut seule exercer, jugèrent, 
convenable d'ajouterla clause de la procession du Filk^ 
la considérant comme une reconnaissance de plus i» 
sa divinité. Erreur déplorable , mais qui n'eut poiiri^ 
€u de conséquences aussi funestes , si le siège de Ro -. 
me, plus initié à l'esprit du Christianisme n'avait 
pas méconnu la gloire de se rétracter avec énergie» 
et de confesser une faute, si préjudiciable à la cause 
du Seigneur. 11 en fut autrement et son obstination 
toujours croissante, consomma le mal que rignorance 
avait préparé. Au reste , d'après des autorités beau- 
coup plus respectables , il parait que cette erreur ne 
remonte pas même à une origine aussi reculée. Ce 
ne fut qu'à la fin du huitièîfte siècle que quelques 
novateurs de l'Eglise des Gaules, attentèrent à la 
pureté du symbole, par cette audacieuse interpola- 
tion. Et ce fut en 809 qu'elle excita des discussions 
très -graves aux Conciles d'Aquitaine» 

Quoiqu'il en soit Téglise d'Occident reconnaît 
l'autorité àes sept Conciles généraux en nflitifere de 
dogme et de discipline. Elle enseigne le précepte 
d'une obéissance absolue aux décisions de ces grandes 
et augustes assemblées. Elle déclare hautement que 
rEsprit Saint qui préside à leurs délibérations, pré- 
sente à tous les fidèles la plus sûre garantie dé leur 
infaillibilité. Elle impose à tout chrétien le devoir 
de soumettre son propre jugement à celui des Cond- 
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les universels et de s'humilier devant leurs arrêts *) 
Parfaitement d*accord en thëorie avec sa soeur aînëe 
TEglise d*Orient, elle dëroge arbitrairement à tous 
cet principes conservateurs, dès qu'il s'agit de les 
mettre en pratique. Livrée à des contradictions in« 
explicables, elle viole ce qu'elle respecte, altère ce 
qa'elle recommande de conserver intact, donne l'ex- 
emple des déviations à ses propres ouailles et ce qui 
est encore plus extraordinaire , elle reconnaît tacite- 
ment ses fautes, parcequ'elle ne saurait nier les 
faits, mais elle refuse d'y apporter remède. En effet, 
la conduite du siège de Rome, à l'égard de ceux 
qu'elle appelé Grecs - unis, offre la preuve la plus 
convaincante de la vérité de nos assertions. On ne 
fait point de difficulté par rapport au dogme de la 
procession du St. Esprit, on se relâche sur plusieurs 
autres points de dogme et de discipline, on permet 
aux Uniats la. pratique d'une foule de rits étrangers 
k l'église Romaine, et l'on n'insiste que sur leur ad- 
hésion: au principe de la suprématie du siège de 
Rome. Or il y a contradiction et mauvaise foi évi- 
dente dans ce système de conciliation. C'est réunir 
temporellement , au lieu de travailler à réunir en es- 
prit et en vérité. C'est évidemment sacrifier le dog- 
me k là prérogative , et l'intérêt de l'unité mentale, 
qui est la seule véritable, à celui de l'unité extérieure 
et parement apparente. 

«) Yoyes Jean Zotmicabinf. Tom. I. 



Mais indépendamment de ces considërationii 
qui ;mettent à découvert la conviction intime oh 
sont les occidentaux de l'erreur qu'ils ont com- 
mise ; il est incontestable, qu'ils se placent dans 
la triple alternative, soit d'atténuer rimportancd 
4u dogme qu'ils ont altéré, soit dô nier Tautorité 
du Concile de Constantinople, soit enfin d'inEirmer 
6es décisions par des dispositions postérieures. 
Quant à la première assertion, elle a été sufïïsam* 
\ ment combattue et. réfutée dans le commencement 
de ce chapitre, par les recherches que jious y 
avons faites , du sens profond que renferme cet 
article du symbole, sous le point de vue métaphy- 
sique, naturel et religieuse. 

Nier l'autorité des sept Conciles, ce serait 
renverser tout l'édiHce de la doctrine chrétienne; 
c'est ce qu'aucun docteur de l'église d'Occident, 
n'oserait avancer ni soutenin II ne leur reste donc 
pour unique refuge, que d'opposer à l'autorité des 
pères de Constantinople, celle du Concile de Tren- 
te, qu'ils voudraient faire envisager comme ayant 
tous les caractères de l'universalité. Mais sans 
parler des énormes scandales qui remplissent l'his- 
toire de cette assemblée , la non - participation de 
l'église d'Orient à tous ses actes suffît, pour en 
détruire tout le prestige, et ne laisse aucun dou- 
te, sur le rang subalterne qu'il convient de lui 
assigner. Quoiqu'iJL en soit, supposons pour un 
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moment qti;e 1\b Coïicile de 1*161116 ait eu le droit 
de représenter et^ de faire parler l'Eglise univer-» 
selle. Dans celte hypothèse même y il ne pouvait 
avoir celui d'infirmer et de contredire les arrêt» 
: des Conciles antérieurs. Cette vérhé est surtout 
( évidente, lorsqu'il s'agit du dogme, auquel la sut* 
cession des tems ne saurait faire subir aucune al« 
tération, comme cela pourrait être le cas en xba* 
tière de rits et de discipline. 

Quanti il n'est question qui^ des lil^gislàtions 
humaines, on ne peut nier, que le même pouvoit 
qui a fait une loi, possède celui de l'abroger. 
C'est là un principe aussi incontestable en théorie, 
qu'il est salutaire dans T application. Sans lui tou-» 
tes lés institutions humaines une fois vieillies nô 
poutraielit se renouveller. Mais il n'est pas de 
xnéme de la puissance lëgislativ'e déférée à l'église. 
Comme elle ne repose que sur les promesses dtt 
Sauveur, et sur la certitude de Tinspiration divine 
qui en règle l'exercice, rien ne saurait porter at- 
teinte à un dogme une fois proclamé par la re- 
présentation de l'église universelle. Aucune asseitfk 
blëe oecuménique n'a le pouvoir d'abroger en fait 
de dogme, ce qui a été statué par une assemblée 
antérieure. Dieu ne se rétracte point, son influence 
est illimitée et absolue. Sa parole est une, com- 
me la vérité dont elle est l'expression, et tout Con- 
cile qui altère et contredit ce qu'ont décrété las 
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Conciles prëcëdens , dévoile par cela même la faus« 
seté de sa mission spirituelle. Il pèche contre TEs- 
prit'Saint dont il profane les dons inamovibles et de^ 
vient l'instrument de Tesprit de ténèbres , au lieu da 
contribuer à l'avancement de Toeuvre du Seigneur, 
Que le lecteur juge après cela, si Ton peut s'étayer; 
de l'autorité du Concile de Trente, pour justifiée 
l'altération du dogme de la procession du Saint Es» 
prit! . . — *) 

Telles sont les Considérations que nous avons à 
offrir à nos lecteurs , sur le dogme sublime de la Trîr 
nité, et celui de la procession du Saint-Esprit **); 
Les preuves abstraites et les preuves de fait concou» 
rent à en déterminer la pureté et la haute impor- 
tance. UEglise orthodoxe, toujours d'accord avec 
elle-même, l'a constamment enseigné dans son in- 
tégrité primitive. N'ayant sur ce point aucune abeiy 
ration à se reprocher, elle ne saurait craindre le ju- 
gement de Dieu, ni celui âes hommes. Elle com- 
paraîtra devant le tribunal de la Puissance, de 
l'Amour et de la Sagesse infinie, le livre de la nature 
Ht de la révélation à la main. Dépositaire résignée 
des trésors de la foi, elle en appellera, aux merveilles 

i') Le Concile de Constantinople dans ses actes, proscrit e.t. 
condamne à tel point toute altération du symbole de la 
foi , qu'il défend même d*y ajouter ce qui serait confor- 
me à la vérité. 

♦♦) V, J. Zoernicabius. 
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de laCréifttion et entendra les' paroles de vie du Sau- 
veur, et les siècles qui ne sont plus, s'accorder à 
faire son apologie, comme à chanter ses louanges. 
LoAgtems persécutée sur la terre « cette mère souf- 
frante des fidèles , fixera avec confiance le soleil de 
rétemitë dont elle apperçut les premiers rayons , et 
I dont elle conserva religieusement la lumière, dans 
(- les limites du tems et de l'espace. Elle s'élèvera 
comme l'épouse, pour aller au devant de celui qui 
console, et glorieusement environnée de peuples 
ï simples et fidèles, elle recevra au jour des justices 
du Seigneur, cette couronne radieuse que l'esprit 
d'erreux et de ténèbres ne pourra plus obscurcir. 

Pin du premier Chapitre 
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Chapitre IL 

De la Rédemption 



La Trinité est l'objet, de la science dc^ la reli- 
gion. Source inépuisable de méditations, de dé- 
couvertes et d'harmonies, ce dogme renferme tous 
If : principes des vérités métaphysiques et naturel- 
les. 11 est le centre radieux de cette sphère d'in- 
telligence, que l'esprit humain est appelé à par- 
courir. Mais cette grande révélation ne devient 
accessible et salutaire à l'homme, que moyennant 
l'oeuvre médiatrice de la rédemption. Entre la 
puissance infinie de Dieu, et la profonde dégrada- 
tion de l'homme, il fallait nécessairement un mé- 
diateur. Ce ne pouvait être que l'Amour. Car 
l'homme né libre, mais entraîné au mal par dei 
intelligences supérieures, séduit par les prestiges 
de la nature physique, impatient de jouir avant 
d'avoir admiré, et de connaître avant d'avoir suffi- 
samment aimé 7 5e constitua lui-même esclave; et 
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dislors il ressortit volontairement au tribunal de 
éternelle justice. Or il n'y avait que T Amour infi- 
ni qui put commuer l'arrêt de la toutet.ffuissanco,) 
L'image primitive ayant été effacée par la oompUcité. 
de l'homme, il cessa d'être sa propre loi, ain^i que-, 
le dictateur de la nature. Les deux qui jadis obëis-r. 
salent à sa pensée , lui racontèrent sa condj^mnation 
et ley êtres organisés lui attestèrent ses f agites, et sa 
misère; ^La loi pénale naquit, et devint reine des 
mortels et des immortels *) parceque l'homme se 
trouvait déchu de sa royauté originaire. Le mal, prin« 
dpe de rébellion et de division au moral comme au 
physique, caractérisa visiblement la rébellion interii^ 
de la nature humaine. 

Le beau te sépara du bien , les influences àstra* 
les se placèrent entre la vérité relative et la réalité 
des choses, l'arbre de la science ne porta plus que des 
fruits d'ainertume , la terre revendiqua les sueurs et 
les larmes de l'homme, les iexet se divisèrent, lés 
Isoîgnes se confondirent, le sang des races- humaines 
fut infecté par l'altération de l'esprit de vie, et le 
système des compensations générales prit la place de 
09lui des harmonies et de l'unité. Il était inhérent 
à l'essence même de Dieu de créer des êtres libres, 
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susceptibles de s'élever, et de décheoir. Mais surtour; 

il' était digne de lui de les rappellei; à soi, et delQS 
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rëgënërer par l'action de cette même liberté. Cette 
marche d'une providence impënëtrable> excliitPidëe' 
de contrainte, .comme nous l'avons observé dans Pin- 
trodaction de cet ouvrage. Elle suppose donc ux&e 
opération de la grâce et de Pamour. Or i'amoar est 
le médiateur nécessaire entre tous les extrêmes , et le 
principe de 4:oute égalité. Le coeur humain, atteste 
œtte vérité par ses affection^ même les plus vulgai- 
res , et la contemplation de la nature nous apprend, 
qu'il ne peut y avoir de contact et de rapprochement 
intime entre deux substances séparées et devenues 
hétérogènes, que par l'intervention d'un principe 
médiateur *) 

Entre le monde intellectuel et les formes maté- 
XielleSy-.ce médiateur, c'est l'esprit de vie;^ source 
âpitarissable du mouvement et de la réprpductioik 
Entre le Créateur et les créatures , entre la toute* 
puissance et le libre arbitre, entre l'être universel et 
l'individu, entre Pocéan de lumière, et ]|b xniroi;r 
réfracteur, entre Dieu et Phomme, ce médiateur 
c'est l'amour, le verbe divin^ ndfre Seigneur, Jësu#- 
OixisU 

On sait t][ue cette dernière dénomination n'est 
'point indifférente ou arbitraire. Elle désigne Voint 
du Seigneur'^*) selon ses tiiples fonaions^ c'est à 

*) Voyez la théorie des atsimilationi chymiqtttf. 
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dire comme Aoi, comme Pontife et comme JVo» 
phèie. L'Homme - Diea rëanit en sa personne cet 
trois attributs , parcequ'ils sont originairement ceux 
de la nature humaine. L'homme était iloi\ parce- 
qu'il était appelé à commander & la nature. Il était 
Pontife y parceque sa seconde vocation consistait 1t 
rendre un culte *). Enfin il était Prophète parceque 
sa destination est de pressentir Dieu dans la création, 
èi de proclamer les merreilles de sa puissance et de 
itf sagesse» 

JLe Régénérateur devait par conséquent réunir 
en soi tous les attributs distinctifs et primitiijs de 
Péére dégénéré. 

L'oeuvre de le rédemption a donc troi» grada^r 
tiens bien distinctes. Elle commence par rétablir le 
genre hum&in dans les fonctions de la prophétie: elle. 
I^ppele à l'apostolat, en le chargeant de la manifes- 
tation des mûséricorde^ divines, et en l'initiant par 
Toi foi Aux mystèTres de l'étemité. De ce premier 
degré , l'homme s'élevant vers sa source sera promu 
Étal pontificat, c'est à dire au culte divin > en esprit 
et en vérité^ Puis il remontera sur le trône dejses 
premiers pères , et jouira de la plénitude des préro- 
gatives inhéi^entes à la royauté. C'est à dire: qu'il 
dominera la nature, après avoir cessé par' degré^ 

•) Lit dt 8t. J«a« ClirytptfUÀie. ■ . . .t^i. 
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d'obëir an mal.. Telle est la marche asceadante fut 
Toeuvre de la rëdemption s'est tracée, pour rexxxpnteK 
rers le p^wcipe de nos prëvaricationd. 

■ 

La chiite de l'homtqe est une maladie conta- 
gieuse. Car l'esprit de vie infecté par sa dégradatiom 
primitive ^ forme une ckatoe de communication npii 
iaterrompile qui unit ehtie elles -toutes les race^hui 
maines. Les dons faits «à rhomme par la di^it4 
étaient originairement transmissibles. Il en f ut 4o. 
même des effets de sa prévarication. 

. L^hoinmiev ayant péché iaUi moral et au phjaique^ 
ayant convoité la puissance de la divinité ètles çhfqrr. 
mes de la nature, il était juste que le moral et le 
pl^ysique de l'espèce fut également affecté des suites 
de sjEi transgression. Delà la parenté du péché et de 
la mort. Delà, la source de l'abâtardissement. det 
races. Pour soustraire aux censé qu ences delà chil^^t 
la postérité innocente du prévaricateur , il aurait fal^ 
lu anéantir les sentimens de la nature »/ et rompre Iq 
lien nécessaire qui unit la cause à l'effet ^ et le.pèn^ 
à ses enfans. ' Delà nait la solidarité du gen]!0f humaii;;^ 
qui n'est aux yeux de Dieu qu'un seul .être » surlfi 
quel il exerce la plénitude de $a puissance et de,,9# 
paternité. 'L'homme .ainsi t^onstitué, et assujetti 1^ 
une Ipii générale 9 parcequ'il ^vait résigné son au» 
tonomie, ne pouvait se guérir lui-même de la con- 
tagion qui l'avait atteint. ^ :Ca£f. comme Tobserve Çi- 
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e^roâ ^ en comparant ^la philosophie à la mëdô- 
)>dBe; la première de ces sciences ne saurait £airé 
i,Ies mêmes progrès que l'autre attendu que dans la 
yiinëdecme, c'est Tâme qui traite le corps malade, 
fytandisque pour les maladies intellectuelles, c'est 
/iFime qui doit se replier surfile- même, c'est- à -r 
i^dire , qu'elle doit être en même tems le point d'ap- 
^pui et le levier, le médecin et le malade'*. Cette 
hypothèse impliqué contradiction. Elle exclue donc 
la possibilité d'une guérison radicale , sans le secours 
et rintervention de la divinité. Il suit évidemment 
de ces considérations que l'homme ne peut se régé- 
nérer par ses propres forces , ce qui' établit et con- 
state la nécessité de Poeuvre de la rédemption. EUo 
eut lieu dans le tems , à ime époque prédestinée et 
annoncée par les prophètes et qui était la seule con- 
venable, pour propager la vérité et neutraliser 1q 
principe du mal. 

Jésus • Christ descendit sur la terre , et xévétit 
la forme humaine pour se rendre accessible et pal- 
pable aux hommes. Le mal ayant donné naissance 
k la douleur et à la destruction des êtres, cette ten- 
dance vers l'abyme ne pouvait être rectifiée qu'en 
associant le bien suprême à cette même douleur phy- 
sique et morale, pour qu'il en devint le correctif et 
le remède» L'homme divin avait péché, et c'était 

^) Tnsciilaiitf Liv. 3. an jeomiBencviiieiit. 

/ 
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à VHomme-Dieu qu41 appartenait d^éxpier sa diût#« 
Une seale prévarication avait dégradé la race humai- 
ne ; une seule expiation devait aussi la racheter. Jé- 
sus -Chifist est l^anique médecin des âmes; il en est 
aussi le remède souverain. Il est cette source à )a« 
mais intarissable d^eau vivante» qui retrempe la natti^ 
re hu3)aaine aux tortens de régénération et de vie» 
Fils de rhomme, selon la chair, il participe à toiites 
nos misères et à nos destinées. Frère de l'homn^e» 
11 descend jusqu'à nous, et il rompt avec nous le pain 
de nos sueurs, et boit le calice de nos larmes. Père 
des humains, il nous prodigue les trésors de l'amour 
et du repentir, substitués à l'admiration et à radora«* 
tipn, dont se composait primitivement notre ead- 
stence *), Lui seul épanche dans nos coeurs la.rosé6 
vivifiante de la grâce divine, et fait luire à nos yeux 
les mystérieux flambeaux de la vérité. Parole toa« 
jours renaissante du sein de la pensée snprèoiey le 
Chrisl est perpétuellement immolé sur la terre jusqu'à 
ce que son régne arrive. Ce n'est point un simple 
personnage-historique 9 appartenant à cine époque 
quelconque des annales du globe, c'est l'unique prin- 
cipe permanent > éternel et régénérateur. 

La rédemption indépendamment de l'influence 
qu'elle li exercé et qu'elle exerce de nos jours sur les 
destinées des peuplés, et sur la marche de l'esprit 

*) Mr. de St. M. Etprit dt§ choiet. To]l|. X. 
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Immain en général, opëre des merveilles ineffables 
dans le fond des coeurs. Elle seule enfante les 
pibdiges de la charité^ ouvre les trésors du repen- 
tir^ et féconde les germes de toutes les vertus ig- 
Aorées. Elle est Funique antagoniste du vice de* 
itructeur qui s^assied sur les trônes, et ravage im- 
ponément les cites et les campagnes. Elle est le 
premier sanctificateur des générations naissantes et 
la dernière consolation des mourans. Cette oeu^vre 
divine, consommée et pondue palpable par le Chris-" 
tianisme, étend son indestructible empire sur tou- 
tes les afflictions de Tesprit, siir toutes les illusions 
du coeur, sur tontes les douleurs physiques. Sem^ 
blable à la culture terrestre, la rédemption fait 
germer la vie du sein de Tabjection et de la moi t. 
Elle plonge dans la tombe, descend dans tous les 
repaires du orime, dans tous les asyles de la vertu 
et dans les humbles demeures du repentir. Elle 
plane au dessus des champs de bataille» et son 
«oufile divin absorbe les derniers soupirs des mou« 
rans. Des milliers d'êtres égarés reçoivent dans 
leur sang un nouveau baptèm^. Enfin elle est aus- 
si là, où lutte contre la mort le pauvre sauvage 
et elle a pitié de lui. Aussi invisible que la cha« 
leur, aussi rapide que la lumière, la puissance de 
la rédemption agit le plus souvent sur le genre 
humain d*uAe manière imperceptible et lente, mais 
qui n*en est que plus sûre. Enfin Tacte de la ré* 
demption s^est effectué dans la personne de Jésujs-* 
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Christ y moyennant le supplice de la croix, à Vexr 
clusion de tout autre^ et c^est ce dont il nous reste 
à rechercher les motifs. La croix est un représen- 
tant de la structure humaine. Elle semble uni« 
quemei^t faite pour Thomme, et ce genre de sup- 
plice caractérise symboliquement toute sa misère 
et sa grandeur. Debout , dominant de son front 
ce, qui l'environne, les bras étendus comme pour 
embrasser cet .espace immense dont il semble être 
le roi; les pieds fixés à cette vallée de larmes, la 
tète couronnée d'épines, emblèmes des soucis ron- 
geurs qui raccompagnent jusque dans la tombe 
voilà Vhomme^ ecce homo, voilà Tadorable attitude 
de l'Homme «Dieu sur la terre. Aucun autre sup- 
plice n'allie ainsi tous les extrêmes. Infamant 
chez les peuples anciens, réservé aux esclaves, 
douloureux y expiatoire, le supplice de la croix est 
en même tems subliutie, imposant, mystérieux. Il 
fait souffrir, il . exalte l'homme tout entier; lui 
fait franchir debout et sans mutilation le seuil d'une 
autre vie. Ce n'est qu'à ce seul aspect, que l'on 
peut' s'écrier : voilà Vhomme , selon la sublime pa- 
role de l'Ëvangile. Plus on médite, et plus on se 
persuade que ce n'est que par le supplice de la 
croix, que Jésus - Christ pouvait caractériser en soi 
toutes les misères et les transgressions humaines, 
les expier, les racheter toutes, représenter collec- 
tiv^ement le genre humain, comme un seul être, 
s'écrier,: ^ytoutes choses sont accomplies^*' et descendre 
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tcmt entidr dans cet abyme creuse par le péché 
qàe noos appelions la tombe. 

L'acte de la rédemption établit -cette vérité 
importante» savoir: y^que Vhomme n*est point en 
ftétat de se régénérer par ses propres forces et 
^tfuHl a besoin pour cette fin ^ de la coopération 
n^de la grâce divine ^ jointe au concours de sa 
^olorUé^\ 

• 

Cette théorie sur ]/e£Eîcacité de la grâce divine 
a donné naissance à une foule d'interprétations abu- j 
lives et d'opinions contradictoires. Mais ce qu'il ' 
y a de plus déplorable c'est Tusage arbitraire que 
font encore plusieurs parties de TË^ise^ d'un prin- 
cipe aussi consolant qu'il est «impie et lumineux; 
L'église orthodoxe n'a donné constamment à la doc^» 
trine de la grâce , tjue la signification et l'exten» 
non qui lui est propre. Celle d'Occident, par suite 
de ses opinions exagérées sur l'unité du vicariat de 
lésus- Christ dans ce 'monde, et par un abus du \ 
droit.de lier et d'absoudre, a transformé cette vé'- ' 
rite auguste , en une espèce de monopole. Sans . 
égard aux nombreuses circonstances qui doivent 
accompagner l'acte de la pénitence et de la régé« 
Aération, le siège de Rome a institué la pratique 
des indulgences accordées indistinctement à de cer- 
taines occasions. Sans parler de l'abus scandaleux > 
qu'en en fit en Allemagne >au i6me siècle, et qi 
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provoqua le dëveloppemeàt du Luthéranisme» hi 
mêmes profusions de la grâce, se renouTeUent- à 
répoque de tous les jubiles. On a été jusqu'à en 
faire un trafic pécuniaire, fondé sur le pouvoir 
magique de la papauté, et sur des promesses qui 
ne sont point celles du Seigneur. Cette . profanai- 
lion des mérites du médiateur suprême est ausn 
condamnable que la base ^ur laquelle elle reposa 
Elle a pour but de constituer les pasteurs, usu- 
fruitiers absolus du patrimoine de la grâce, tandis 
qu'ils n'en sont que les organes passifs. Un sem- 
blable scandale n'a jamais dominé daiis Téglise 
prthodoxe, ce dont nous devons rendre grâce à 
notre divin inaître, qui a voulu qu'on recom^nt 
l'arbre à son fruit. On ne fait qu'indiquer ici en 

• 

passant, cette circonstance remarquable, comme uB 
résultat des controverses sur la doctrine de la gri- 
ce, qui, ainsi que bien d'autres, également gratui- 
tes, ont déchiré le sein de l'Eglise d'Occident. Les 
mêmes considérations se reproduiront sous une autre 
forme, dans le second livre de cet ouvrage » oi 
nous traiterons des sacremens. 

^ La itédemption et la grâce n'étant point une 
force coactive, elle n'agit que sous de certaines 
eonditions. Pour fructifier un champ , il faut le 
soc de la charrue, un sillon qui en ressente l'ia- 
fluence, un germe fécondateur, une main qui le 
Tépande^ et d'abondantes rosées célestes qui con- 
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tctaïoit à le bënir. Mais il est des guerets stên* 
les, il existe des esprits rebelles , aveugles ou en* 
durcis» que la providence réserve à un autre ordre 
de choses y et qui se refusent à Tentrainement de 
la rëdemptioïi. De là resuite la nécessité des pei* 
nés et des récompenses dans une autre vie, et 
t'est de quoi nous allons nous occuper au Chapitre 
suivant, ^ 



Fin au second Chapitre. 
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Chapitre III« 
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Deft pein&4 et 4qs. y^co«ipeiiret. 



Tout annonce que Vordre de choses qui nom 
environne, est le fragment d'un type primitif, îii^ ^ 
finiment plus parfait, La nature physique ii*eft ; 
plus que la magnifique prison de Thomme, ce royal 
esclave, déchu de sa puissance et de sa grandeur» 
Elle présente Paspect mystérieux d'une combinaison 
incomplète, qu'on ne saurait expliquer sans remous 
ter à son origine, et sans plonger dans l'avenir* 
Tout comme chaque instant de la vie humaine est 
inexplicable sans la connaissance de ce qui l'a pr^ 
cédé , et de ce qui lui succédera, de même l'exif* , 
tence collective du genre humain, et celle des in» 
dividus qui le composent, ne devient compréhen- 
sible que par le dogme de la prévarication origi^ 
nelle et des peines et récompenses^, qui nous at- 
tendent dans une autre vie. 
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.. L'espèce humaine a ea constamment l'instinct 
d*ime vie futmre, dev^ant Sjervir d'apglogie à la jus-^ 
tice suprême, être l'espoir des bous, et la terreur 
des méchans. Il n'existe pas une seule tradition 
antique qui ne porte les vestiges de cette croyance 
universelle 9 chez les peuplades sauvages, comme 
chez le» nations les plus civilisées. Le sentiment 
indélébile ^\i juste et de l'injuste , qui n'est jamais 
satisfait sur cette terre, dicte à tous les mortels ce 
terrible cri de ralliement, commun à toutes les 
xiices et à toutes les langues. Il perce la voûte 
des caeux.i et fait retentir ses échos dans Tabyme 
dçs siècles. Un jour la parole de vie leur répon- 
dfa» les absorbera dans ses consonnances majestu- 
«mes, et c'est de la fusion de ces deux voix, dont 
IHuie invoque la divinité, et l'autre appelé à soi 
k, création, que naîtra le céleste accord d'une bar-^ 

stonie éternelle*. , 

■ Quelques écrivains modernes^^ OQt . tâché d'at-i 
tâiuer la sublimité des dogmes enseignés par le 
Christianisme, relativement aux rémunérations et 
am: . châtimens d'xine vie à venir,., eo faisanf.ap-, 
pHtcevoir leur .affinité avec .• toutes- .les ,lraditi9^s 
ffdialeuses et payennes, sans faire^ aLtention ^,que 
U vérité est une, que les reflets .^solés attestent 
V^ergique réalité du rayon qui les .fait naître, et 
que l'édifipe de la religion, masqué par l'échafaur 
dage des si&des, existait bien ayant l'époque, . où, 
(es magnifiques parvis nous fujtent ouverts. 
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D^atitret individus d'un esprit irr^fl&M, mi 
d*une nature compatissante, se sont élevét couM 
le dogme de rétemité et de la rigueur des peisit 
réservées au prévaricateur* C'est faute d'avoir exalU 
leur intelligence, jusqu'à la hauteur d*un ordxf^ 
de choses différent de celui qui nous envinman 
En effet, le tems et V espace ^ idées purement xi^ 
latives, n'existent plus pour une âme dégagée dar- 
liens terrestres* 



Dësqu^elle a franchi le seuil de la matiën^' 
elle rentre dans le domaine de Tétemité. Or ctt 
serait vouloir la mesurer et lui assigner des épo* 
ques, ce serait associer les idées les plus eontii^' 
dictoires, que de supposer des. gradations dans rOk 
Ordre de choses immuables. Nous ignorons )us^[tfl^ 
quand les Ames des morts participent ^au mdildè' 
^visible: nous ne savons point par conséquent qtWt 
les sont les opérations de la grâce exfvet^ elles; 
y,qui a jamais sondé la profondeur des trésors ià 
la sagesse divine^* ? — mais il est évident, et intcèkh 
testable, que le régne de Pétemité exclut lapMk 
sibilité d'une commutation des récompenses et dA 
peines» Pour énoncer une opiiuon sur ce Bvq0 
terrible, il faudrait connattre la durée 'du Uid*- 
Vouloir le pénétrer, c'est se rendre coupable de 
l^ùdace la plus sacrilège. Tant que dutfe le prin* 
cife, les conséquences demeurent néceissaires et in- 
altérables. Cette vérité maintient le dogme de It 



'• — 63 

• 

pbrpjtuitë des peines, telle que renseigne Ti^gliie 
orthodoxe y dont nous devons imiter la sagesse et 
Miomilité^ Le teins qae rhomme perd à interro* 
ger le mal qui a devancé son existence > serait 
i&ieaz employé à le combattre; et en faisant Tapo- 
li^e de nos faiblesses et de nos crimes ^ en les 
berçant de Tespoir d'une purification grossière et 
matérielle nous oublions que Tessentiel est de les 
immoler à Dieu^ Le mal est un ulcère corrosif, 
qai n'existe que négativement. Il cessera lorsqu^il 
n'aura plus de victimes» Comment? — C'est le 
secret du Dieu éternel *)>, 

Avant. donc I qVie de disputer audacieusemeïit 
Stt rétemité des peines, et d'interpréter arbitrai- 
liineni; quelques passages de l'Evangile, qui n^ 
Muraient jamais être concluans, par Timperfêctioa 
des Xangueai humaines qui sont toutes calquées su£ 
les idées relatives du tems et de l'espace; il fau« 
ixépX savoir au préalable, quelle est la durée du 
ivmI» Maù vouloir le pénétrer, serait un sacrilège, 
comme nous Tatous dit plus haut. Il ne nous 
xette donc qu*à admirer la sage économie de notre 
église, qui ne commente point un dogme, incoxu* 
qaensurable à notre intelligence* L'Eglise d^Occi- 

91I<*Beti^r« noift {ait. envitf^fet ximXXm époque, mail trè^i 
myttérieatement, et cottune hors de notre portée. EU» 
cstdéfignée par rezpression: km sV'^ Ô SlOf t« «<îvr« 
hê «ô^i , *t Dieu fera tout en toni. 
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dent n'a malheuretuemem pas usd de laÉ&èmex^ *. 
1 serve religieuse , et a semblé rougir ^ de ce saini 
tremblement. Impatiente ^de posséder et d*incut 
quer des idées positives sur un , sujet où Top ne 
saurait en avoir, parcequ'il ne pose point sur uns 
base terrestre, elle a enfanté et proclamé le dogme 
ambitiei^ des expiations, par le feu purgatoire. 



Cette erreur dérive d'une fausse interptétation 1 
donnée à un passage.de St« Paul, Le voici: pt^ur \ 
lui^ il sera sauvé ^ mais comme ajrant passé par , 

le feu *)• 

■« 

Or il est évident qu'on ne saurait déduire un 
dogme général d'une périphrase aussi vague et aussi 
^èu -significative. On le peut encore moins, \ot^ 
^'on étudie ce passage dans sa liaison avec léi 
idées qui le précédent. Ce chapitre traite du nn< 
niistëre des pasteurs eff de tous ceur qui travailleat 
à l'oeuvre de Dieu. Il y est dit que le fruit de 
leurs peines est exposé à périr par Tincendie, o'esl^^ 
à-dire~ par l'action dévorante des passions humain 
nes« Â cette observation , l'apôtre ajoute immié^ 
diatement, que Touvrier lui-même pour prix de 
s^8 efforts sera sauvé y^mais comme ^yant passé >pêàr 
le feu^\ Ceci est incontestablement une expression 
•figurée, comme Celle qui la précède, et-n'e^t ntd- 

♦) Ep. |. Cor. 3, 15. .: . ,■■■' . . . » . 



lement la définition des voies expiatoires de lu pro- 
yi^ence, après notre mort. Elle n'indique point 
un état intermédiaire, entre celui de la b('atitudc 
et celui de la damnation. Elle désigne en géné- 
ral, les épreuves, auxquelles Thommc est exposé. 

Une interprétation plus circonscrite de ce. pas- 
sage, n'est plus qu'une fable artistement inventée, 
un. appât grossier pour les eyprits vulgaires, un 
abas de mots et d'idées, destiné à étendre la ju- 
fisdiction spirituelle, au dépens de la pusillanimité. 
Comment s'arroger le droit de créer à plaisir une 
région fabuleuse, hors des limites du tems et de 
l'espace, tandis que dans les saintes - écritures, il 
n'est fait mention que de la Géhenne, séjour où 
retentissent les pleurs, les grincemens de dents et 
où 'habite le ver rongeur. Ces trois attributs des 
peines de l'enfer ne sont point un simple anthro- 
pomorphisme. Les pleurs retracent l'état de flui- 
dité, élément de la formation et de la dissolution 
des êtres. Les grincemens de dents indiquent les 
égaremens du désir, cupido i7rîBv/Ârjri7c6%\ Enfin 
le ver rongeur, caractérise la renaissance du prin- 
dpe de vie par le remord. Le feu lui - môme, 
n'est que l'emblème du sentiment douloureux , de 
la toute -présence divine , pour une âme couverte 
de ténèbres. Le tout est symbolique , mystérieux, 
impénétrable, de manière à exclure toute défmi- 
tion, autant que la théorie d'une béatitude éier- 

E 
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hèllè* La seule chose qu'il nous est permis d'en* 
trevoir, c^çst que le feu, principe divin, prodigue 
aux élus ses ëmanatiohs lumineuses qui ont Tuni* 
té pour bas'6; et que Téclat de ce même feu, pro- 
jeté sur les réprouvés uhe ombre effrayante, es 
exerçant sur eux une action analytique, juste com* 
pensation des déchirèmèns , dont ils o|^t àfQigé la 
terre. Il n'est point donné à Thotome d^étendrt ' 
au delà ses téméraires conjecturés. S'il ne pent 
sonder les trésors de l'amour divin, les seuls pour- 
tant qui «oyent accessibles par leur nature, com- 
ment oserait- il assujettir à son chétif compas, les 
formidables dimensions du sanctuaire de la jus- 
tice? ..♦..> ^ ♦ ♦ 

Cest néaûmoihs ce qu'a fait l'église d'Ocd- 
dent par l'admission d'un purgatoire, dont elle se 
réserve la clef. Qu'a- 1 -elle obtenu par là? L'as- 
soupissemcnt des consciencéé; et une augmentation 
arbitraire de son autorité. Delà naquirent les chl* 
mériques espérances de pôuvoit transiger avec Diet^ 
par l'intermédiaire et sous la garantie du clergé. 
Delà tous les excès des oeuvres pies, les supersti^ 
tiens de tout genre, les indulgences et les expii^ 
tiens rituelles , ré4uites en système mercantile. 
Vnp hypothèse aussi grossière qu*elle est mal fon- 
dée, ne pouvait enfanter que de semblables rësol- 
tatSé Cette nouvelle chance ouverte dans le ro- 
yaume des cieuxy est devenue le principe d'un» 
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nie d^autres combinaisons fairorables à la puis- 
nce temporelle du vicariat terrestre. U en est 
suite un pacte entre la faiblesse et Tiinposture 
le ' n*a point ratifie ^elui dont le royaume n*est 
s de ce monde. L^ëglise d* Orient a garde au 
mtraire sur ce sujet le plus respectueux silence, 
le n*a point assigne à la miséricorde divine de 
ies humaines, et n'a point prétendu suppléer 
X des préceptes arbitraires, au défaut de révéla- 
3115 positives^ sur ce redoutable sujet. Cepen- 
Jit réglise orthodoxe intercède pour le salut des 
ottSt 6t a institué des prières solemnelles desti<* 
•es à fléchir la justice de Dieu, en faveur dei( 
aes qui nous ont précédé dans une autre vie« 

Voilà Targument que, saisissent avec joie les 
•tërodoxes, pour nous faire encourir le reproche 
contradiction, j1 quoi bon^ disent- ils, prier 
ur tes tnortSj si Von ne croit pas à un lieu in* 
rmédiairej et que ton considère leur sort comme 
ont irrévocable? . . • Mais hélas, qu'ils sont à 
lindre, ceux qu'une objection aussi banale, aussi 
Igaire, peut porter à admettre un dogme que 
\\x% Seigneur et ses apôtres ne nous ont jamais 
iseigné ?.. Et surtout qu'ils sont peu initiés au 
ritable esprit du Christianisme! Quoi, parcequç 
ms ignorons les voies mystérieuses de la provi- 
mce après la mort, nous hésiterions de prier 
mr nos frères , et nos coeurs embrasés d'une foi 
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airdeiite et d^ùn^ espérance itnmortielle, craindraient 
d^ihvoquer à pure perte le sî^int nom de* Dieu? 
Nous répugnerions à confondre nos larmes aveç 
les derniers soupirs des habitans de la tombe, et 
nous deiùanderions compte au Seigneur, de hoi 
ttipplications et de ses décrets? . . > , ' 

Mais SI cela *est, si les tënëbres de notre es« 
prit peuvent être un obstacle à Tëlan de nos coeurs 
résignas, -à quoi bon également prier Osais oette 
vîe? L'objection est absolument la même. Si 
Dieu est Tunique arbitre de nos , destinées, si pourvu 
de la 'prëvifi€on ■ et die la toute •puissance, il peut 
l'exercer 4. Pégafd de nos actions, si les chet/euM 
de notre tête, et les battemei^s de nos coeurs sont 
Comptés, à quoi servient, d'après ce raisonnetnent, 
iios stériles et impuissantes prières, que peuvient- 
elles- pour le soulagement d^ ceux que nous aimbnsj 
et qui parcourtftQt avec nous la carrière des tenta* 
tiens xlaondaines. Le sort de chacun de nous est 
irrévocjablement fixé, il est prédestiné au sûlut oa 
à la damtiation, avant que d'avoir vu le jour; nbui 
île 'saurions l'aider ou le fortifier . par nos chétivei^ 
paroles et nos voeux, puériles. L*esprit humaiif 
ne peut pénétrer là mystérieuse harmonie de 1* 
providence et du libre arbitre. S'en suit -il peut 
cela qu'il faille -renoncer volontairement' aux trésor» 
de la jAière, et nous plonger dans une apathique 
et stupide incrédulité? . ', ¥oilà où not^ mènent 
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leê ergueilleuses subtilités de Vécole irioiidaine. En 
attaquant les dogmes de. Téglise. orthoiloxe , on dé- 
troit une des pierres angulaires de Tédifice de la 
J:édemptiony et Ton. substitile sans s'en appercevoir, 
le raisonnement le plus i^mi- chrétien, à ces mer- 
veilleuses inspirations de nJai toi et de l'humilité 
qui seules no^s persuadent 4e Tefficacité de U 
prière. . ..•;■)*,'♦.. 

Gomment les docteurs, de Véglise d'Occident 
né se. sont- ils paji apperçus, qu'en croyant nous 
embarrasser' par des sophismes spécieux, fondés 
stir les dehors d'une contradiction apparente, ils 
prêtaient des arzties aux ennemis* de la croix, et 
se mett^eiit' ^x-'méhies dans la'né4;essité de n'a- 
joutier foi, qu'à ce qu'ils secaiént en é^at dJ^xpUr 
foèr humainemenit? • . , ♦ ! ■/:.•■'• 

Quant à nou4, naus iprions pour, les morts, 
parceqne (d'acte de la prièsre est la respirartion de 
rame,, le secret de la di^^ité, et ;la seule voie 
pouvi.-parvenir jusqu'à elle. Nous prions, pou;: les • 
mjorits^ rpàrceque. nous sdmxiies solidaires les uns 
à'^l'égaxd'.jdes autreis ^ parpeque nous croyons au:^ 
miséricordes infinies sans»- vouloir e^ sonder les 
pro£Qndéu;rs« Mais ^npos. oTaditiettons point de lieu 
pargatQiuf ,/. çaytj^ue' jçe, dog^oilev ii^ . ïious a point ■ 
été\'eMe;gn^: . parc^.^Vie.'X'C^ted' l^s .^eomjbinaisons 
himmnsfj::»'expliqu^t^ B^<8 encore le^r voies de la 
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-sagesse divine. Nons ll*^dmettQ^s pas enjBn, cettt 
invention abusive, patcequ'il nous a été recom* 
>tnandé d'augmenter la somme des bonnes oeuvres, 
mais que le trésor de la foi, est un dépôt , qu'il 
nous eçt enjoint de -conserver intact, Malbeurl 
riiomme qui se méprend sur la nature de ce dér 
pôt sacré, et le livre àUx agioteurs, comme le ta^ , 
lent de la parabole évangélique, pour le recouvrer 
avec usure, Cçs docteurs différeront le payement 
du jour au lendemain, et l'infortuné compdxattra 
au jour d^s justices du Seigneur, comme un dé* 
positaire infidèle, qui aura échangé la vérité contre 

leç ténèbres et le ménsong^« ' 



. * 



L'église orthodoxe ia donc été éclairée par le 
véritable esprit d'humilité chrétienne, lorsqu'elle 
c'est refusée de définir le procédé de la misérî* 
corde infinie dans un autre ordre de choses, et n'a 
point renfériôé Son "action "surnaturelle dans les 
paroîa du purgatbiirei AutfsJ humble que 'sublime 
dans t%% institutions religieuses, elle n'a point dé- 
vié des préceptes du Sauveur» et n'a bâti 6ur< la 
pierre angulaire scellée de son ^ang, qu'un édifice 
^rigé et çoôirdonné sans a^cTun ^artifice humains et 
par le seul -ascendant de 'sa parole créatrice. Ja- 
mais de simples induQtidnd ne lui ont paru su€5' 
santés pour établir îe, dogme. Elle n'a point cru 
que le' passage de St, Paul, cité plus haut/ ov bien 
U parabole dv( riche et du Lazare y pussent servir 
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te bara & la docti^e du purgattàre. De ce que 
cette parabole luppose un ^alogue entre Thomme 
ittste et le réprouve, notre Eglise n'a pas cru devoir 
nférer que l'un d'eux ëtait dans un lieu intermé* 
liaire détçri^inëy çi^ il se trouvait astreint à ex- 
der ses fautes, La seule conclusion qu'on en 
laisse tirer, c'est que les âmes sevrées des conso* 
stions divines par leurs abominations, puisent dant 
a connaissance qu'elles ont de la félicité réservée 
xa: élus , ui^ redoublement de leurs souffrances. 
Ln effet la l^unière rend les ténèbres plus sensib- 
es 9 plus accablantes. Ce n'est qu'alors, qu'elles 
leviennent visibles 9 selon l'expression de Milton; 
»arceque le doux rayon émané des clartés cèles- 
es se transforme en éclair, père de la lumière, 
»our qui l'espace et le tems ne sont rien. Il em- 
brase simultanément l'horison de l'immensité, et 
ilongee^nt dans le sein de la nuit où tout est im- 
nobile, il la déchire et la divise, sans l'anéantir* 

Mais à la lueur de ce formidable feu, emblème 
le la force de l'être universel, qui triomphe de la 
ésistance, élevons nous avec un saint transpç^r^^ à 
a contemplation des béatitudes . étenielles. Si la 
lerpétuité des peines dépend de l'existence 9éga« 
ive du mal , les récompenses s'identifient en re- 
ranche à l'éternité du Dieu créateur, sauveur et 
i^nsolatéur^ C'est la soumission absolue à sa toute* 
puissance ici - bas , c'est la communion mentale à 
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l^yant topdé et dévoilé l'hopime Intérieur, le troure^ 
$igxie de se n^optrer k la luinië^re étemelle» la tri- 
pité de l«t pensée, de la parole et de raction ho* 
maine ne forment plus qu'une mag^ifî^ae \inité, 
Toutes trois ne sont dans l'élu, que la ma^^futa- 
tion de 1^ gloire infinie, dont il devient VPfg99^ 
passif et actifs C'est ainsi que T^.tre déc]ia ^ V^V^ 
immortel et perfectible p£|S5e du sein de Ja^ çréa^ 
fure^ d^tns celui de la ^çr^^fian ppur reposeip éter» 
liellement dans les étreii^te^ du créateurs Maû 
ce repos loin d^être un état d'inertie est f^u ppn* 
traire le plus haut degré de n^ouven^ei^t ^ çstr c'est 
le mouvement d'un ceptrç, qui, sans changer ié 
l^lace, fait Pouvoir la sphère dont \\ est le régix- 
l^teur. C'est encore là i^eiix idées contradictoires 
en apparence , devenues identiqueé; ps^r leur fusia9 
fLans la, divinité. 

L'état de béatitudei qne nous ^vons tâché d'eni^ 
Visager sous ses points do vue principaux, a àt» 
gradations marquées, selon la: parole de Jésu*» 
Christ, qui nous l'enseigne ps^r ces mots: ,yda^ 
l'a maisQi% 4^ mon Père\ il y a beauccfup dé de- 
^tifeurès^^. ^ Mais il importa de ne point prendre^fc 
la lettre cette expression anthropomorphique , qui 
est calquée sur nos idées du tçms et de l'espacOé 
Ce ne sont point des gradations dans l'espace, des 
}i'gnes de démarcation précises. Il ne s'agit ici que 
4es degrés d'intensité de la béatitude, qui devient 
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ôQJoim plus grande» à raijoQ de l'intimité plut 
m moins absolue qui s^ëtablit entre Tètre bien 
leorenx et lé principe, de sa félicité^ Voilà ce que 
ï frai chrétien doit entendre par la drdite, em- 
lâmQ dQ la béatitude active, par thrûnés, quisig- 
ifient Texercice des fonctions royales; enfin par 
nneur^Sy qui nous sont dévolues, à raison de 
ftèndue et de la durée de celle que Dieu a bâtie 
ins liotre intérieur pendant le cours de cette, vie, 
Lon^le sublime passage où il est dit: na^s eny 
tron9 çh^z lui et nous gr bdtirom notre de* 

En un mot, nos âmes ne pénétreront Dieu 
ins un autre ordre de choses , qu'autant qu'elles 
seront . laissées .pénétrer par son esprit, dans 
>rdre temporel^ 

é 

Une dernière considéri^tion qui s^offre à nous 
ir Tessence- de la béatitude, est celle qui resuite 
I centrale' du bien et du beau. En effet, le 
en et le beau absolu sont les deux pôles de la 
hère des dboses créées. L'homme ne saur^t les 
teindre dàts tettq vie« Ce n'est que lorsque la 
irce centrifuge aura cessé d'agir, que. ces àenÉ 
lints diamétralement opposés,, 'viendront se con<' 

• 

ndre dans le c^tre de l'ésistenâe* . Li'arccoznplis*^ 
ment de toutes choses 'pour les êtres actuellement 
:istans, ne peut consister que dans f^ette fusion 
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du bien et du beau. Jusqu'à. rtette époque» la 
vérité absolue demeurera constamment inaccessible^ 
et le mal occupera sa place. La fusion du bien et, 
du beau, dans celui qui en est le principe et là souiv 
ce, fera éclore la vérité qui n'est enbore qu'un gè» 
me , et anéantira le mal. : 

• 
Dieu de puissance, d'amour «t de sagesseinfif 

nie,* toi que ntyus rencontrons à tous les points dt 
l'espace, soit que nous déployions nos ailes vef;s Ui 
contrées oh le soleil se lève\ soit que nous voulions 
te fuir *) jusque dans la profondeur des enfera 
toi, devant qui tout passe sans pouvoir t'échapper, de- 
vant qui tout semble s'évanouir," et pour rquiTÎenne 
se perd» Ton' bras puissant, nourri de force et d'ab 
légresse 9 - imprime le mouvemei^t àla brëationy ton 
souffle crée les intelligences, .:• '^^ ' »' 

.C'est' toi qui serres les générations dans^tafor-^ 
midable étreinte, et qui peut seul en' sécher la sonr' 
ce , ou en absorber le totrent. Toi 4jui tantôt rayoà 
•t tantôt éclair, tantôt colombe' de- paix, et tantôt 

s. 

fiaknikie exterminatrice, te manifestes^à la. créatioii 
sous tp^utés le^' formes dé rimmensité. T6i qui allie 
leic&eut de l'ag^saxt fit celui du lk)n et l'essence di* 
vine aux imisèif0tL-.^unlaînes, toi^apie l'homaift doit 
posséder ou mounv: daigue te révéler à nous, ' dans 
.■■'••'■ -. . s ' •. :.■■■■/ •■ . •' 

^^) Pseanmet clftDudd^ ' •• = Jj; • • 
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hs mystères d^iine vie étemelle, que ta voix fasse 
îstentâ: ftisqne dans le fond de nos coeurs , les pa* 
rôles de régénération et de vie, qu^elle ébranle le 
Ciel d'airain, qui nous couvre de ses innombrables 
flambeaux et lui fksse répandre les rosées abondantes 

* 

le la gr&ce y sur ces champs dévastés par le péché et 
k mott» 

^ Moto Dieu! que la trinité qui constitue ton uni* 

té incompréhensible, répande sur le ciel, la terre et 

les sombres demeures , tous les trésors d'un étemel 

çmonr; Lui seul a réconcilié le créateur et la créa<- 

turè , lui seul p^ut aussi concilier nos espérances et 

nos terreurs. C'est par la divine croix que s'opère 

perpétuellement ce miracle. Signe de foi, d'amour 

et d'espérance, ce trophée de la mort, est en même 

tems le sanctukire dé la vie , que tootre pensée ré» 

clame ^ au nom du médiateur éternel. Emblème de 

la force cofnbiri'ée à la résistance et remise en har^ 

ntonicy la- croix a racheté- levasse: elle axonfondu 

la justice et la miséricorde^ Elle seule nous dévoi* 

lera l'avenir» 

Tels sont les principes que nous avions à exposer 
ror la doctrine des peines et des récompenses futu« 
les , conformément à l'è^prit de l'église orthodoxe. 

Ces théories quelque incomplet tes qu'elles puis* 
sent être d'ailleurs ^ se fondent sur les dogmes de 
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la rédemption et de la Trinité* Lear ensemW 
a fait Tobjet de ce premier livre > où nous hov 
tommes appliqués à consulter avec recneillemeii 
la révélation et la nature, pour constater partoui 
les genres de preuves la pureté de la communion 
fraternelle et chrétienne à laquelle nous avons 1^ 
bonheur d'appartenir. Après avoir passé en revue 
les objets du culte intérieur enseigné à la rac9 
humaine^ nous consacrerons le second livre db 
cet ouvrage à mettre en évidence, ce même ca- 
ractère de pureté primitive, que le lecteur retrou- 
vera également inaltérable dans tous les rits et 
disciplines y ou objets ^u' culte extérieur institué 
par régiise d'Orient» 



Fin du premier Livre. 
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Livre II. 



V 



Rits et disciplines instituées et observées 
pêÊÊ^ Véglise orthodoxe. 



Chapitre I. 

Sacxemejas* 



•La religion y comme il a été dit dans Tintroduc- 
tion' de cet ouvrage, entoura Vhomme de sacre^ 
^ens y qui lui révèlent les mystères de sa cro^ 
yance et de sa destinée. Les sacremens sont dçs 
signes palpables des vérités les plus sublimes et 
des bienfaits les plus précieux. lU sont les corps 
animés de Vesprit du Sauveur çx constituent 1^ 
sept fonctions principales de l'acte de la rédem- 
ption. Organes intermédiaims entre le culte inté- 
rieur et le culte extérieur, les sacremens sancti» 
fient toutes les époques de l'existence terrestrç^ 
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Leur nécessité se fonde sur les principes suivans: 
toute t^éritéy toute action appartenant au monde 
intellectuel , ne peut se manifester dans les limites 
du temSf que par un signe visible ^ proportionné à 
ta durée. Voilà j^urquoi il n'y a pas une seule vé- 
rité abstraite, qui ne corresponde à un phénomène 
quelconque de rotdre physique^ destiné à la carac- 
tériser symboliquement. On n'en citera ici que quet 
ques- exemples. La loi de^ l'attraction ou esprit de 
vie au physique représente Tamour ii|l(versel au mo- 
rai. La forme et le mouvement ne sont que les em- 
blèmes de rintelligence et de la volonté. Le feu éle- 
' mentaire, principe de la lumière et de la chaleur, 
caractérise la divinité source de la vérité et du bien» 
Il en est de même des autres élémens. L'air est le 
symbole de l'esprit , l'eau celui des passions humai- 
nes, la terre celui de la vitalité. Chaque phéno* 
mène partiel nous annonce une vérité impoitante. 
Ceux de la putréfaction et de la réproduction de) 
germes , décèlent une force régénératrice au moral 
La réfraction des rayons dans l'eau ^ la projectioii 
des ombres^ les phénomènes du so;n et de la viÂJ^ 
ceux de la pc^arité du globe, les lois de la gravitatÎN 
les harmonies des trois régnes offrent autant de $] 
boles inépuisables^ 

On peut donc infétrer avec raison 4)0 JinilM^ 
observations Goi|/Uamment avérées pUi^^^^'''4H 
que chaque venté correspond à ùnf¥ ^ ^r 









■ 83 

I ^1 îu représentât ou autrement gue toute pensée 
a un corps ici -bas; et par consdquent il était natu- 
rel, il était également indispensable que Toeuvre de 
la médiation du Sauveur se matérialisât par VEucha-^ 
Yinie^ celle de la renaissance de Thomme par le bap* 
Urne y celle dé la propagation des dons de TEsprit» 
Saint par la prêtrise , celle de la mort intérieure du 
péché par la pénitence ; enfin celle de l'accomplisse* 
ment de la renaissance , de la durée des promesses^ 
et de la guérison physique et morale , par les sa crâ- 
niens de la coTiftrmationy du mariage et de Vextrême 
vnetion* 

Les quatre premiers sacremens furent institués 
pratiquement par notre Seigneur Jésus - Christ lui- 
même, qui reçut le baptême, fonda TËucharistiey 
prescrivit l'imposition des mains, pratiqua et en- 
seigna la pénitence. Des trois derniers, celui du 
mariage repose sur un précepte clair et irrécusable *) 
les deux autres dérivent du texte même du nouveau 
testament et des usages de la primitive église **) 

JOeaUs comme nous venons de le dire plus haut, ^ ^ 
est V emblème des passions humaines. Sa masse est »»#. 
irrésistible, ses efforts partiels toujours impuissant. 
Le déluge des passions précéda celui des ondes, qui 

■%, * ^ 

*) Ce que Dieu a uni,, que rholttme ne le sépare point. ^ 

**)JEp. de St, Jacques. 

F a 



^ 
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n'en fut que le fidèle emblème et la juste expia- ] 
tion. L'eau 9 tout comme nos passions , a besoia ': 
d*une action uniforme pour ne point se dénaturer» | 
Les jeux et les combinaisons de. la lumière avec i 
Teau, celles de Tair atmosphérique avec le niveau l 
de Tocéan, les phénomènes de Tabsorbtion et de * 
la formation des nuages, sont autant de symbolef t 
des influences de Tesprit et de la vérité sur lef ' 
penchans aveugles de l'homme. L'inçompressibi» ■; 
•lité de Teau, annonce la tendance indomptable des - 
passions, qu'aucune force matérielle ne saurait bri- 
ser, mais que Tintelligence seule peut fléchir. En* ! 
fin rétat de fluidité , principe de toute génération \ 

m 

dans les trois régnes de la nature, révèle la sus* 
ceptibilité indéfinie de nos penchans, qui ne sont 
ni bons ni mauvais par eux-mêmes, mais qu'an 
principe supérieur peut façonner à volonté. Rap- i 
prochons en suite de ces observations générale;, 
l'opinion universelle de tous les peuples, qui ac-, 
cordent à l'eau la propriété d'effacer toutes les 
souillures matérielles *) et nous concevrons sans 



*) Lei ablutiont des peuples de rOrient, et les pratiques des 
Anciens dans les temples , telles que : les eaux lustrales, 
•t les actes préparatoires qui précédaient les sacrifices, se 
fondent sar une vérité importante, savoir: que les sal». 
stances liquides portent essentiellement en elles an 
force de régénération, attendu qu'elles comrauniquei 
AUX corps solides, moyennant Tablution, une partie O 
yertui inhérentes à Tétat primitif de la matière, dont «i 
lont plus proches. 
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peine, l'ensemble des motifs tant naturels que so- 
daur, qui firent donner la préférence au baptême^ 
ponr devenir l'initiative des fonctions du Ghrit- 
tianisme, et opérer la régénération dé l'homme 
dégradé. 

L'institution du baptême n'est donc point in-« 
différente ou arbitraire. Elle présente une grande 
harmonie entre les loix de la nature et celles de 
la révélation y comme tout ce qui a été fondé par 
le médiateur étemel. Allez et instruisez toutes 
les nations 9 dit le fils de l'homme, et baptisez 
les au nom du Père, du Fils et du St. Esprit. 
Ce qui veut dire en d'autres termes: „ Allez et 
jyfaites entendre la parole du Dieu sauveur, à toutes 
,,les races déchues par la prévarication de leurs 

• * ■ 

„përe8; plongez les dans l'eau vive, symbole de 
yyl'état primitif de leurs affections, et' de leurs pas- 
9,sion8 orageuses après la chute; et par Tinvoca- 
„tion de l'essence ternaire de la divinité, opérez 
„dan8 l'homme intérieur, le miracle de l'alliancQ 
^éternelle entre le créateur et la créature" ♦). 

En sa qualité de représentant de la^ nature 
humaine , Jésus - Christ s'assujettit lui - même à la 
fonction du baptême, dans les eaux du Jourdain. 

*) Si rÉvangile ne s^est point énoncé en ees termes , c*eit 
Ç[u41 a eu constamment en vue , comme nous Tavons ob- 
servé dans rintroduction , d*allier la profondeur k la pqi 
pularité. 



Or contemplons avec receuillemcnt notre d.!.-*. 
vin rédempteur, lorsqu'il reçoit des mains d'uii 
instrument passif de sa volonté adorable, le bap- 
tême de régénération et de vie. Ce spectacle suf- 
fira pour nous convaincre que réélise orthodoxe 
est la seule qui spit restée fidèle à Timitation de 
son divin JVIaître, et qui administre ce sacrement 
dans toute sa pureté primitive. Le Seigneur est ^ 
dans le désert, car Thommç est seul au milieu de 
la création, quand il n'y est point avec Dieu» Il 
se plonge dans le torrent d'eau vivante, emblème 
d'une . eristence passagère et du tumulte des pas- 
sions. Il s'ensevelit dans les ondes, pour caracté- 
rîser le naufrage de l'espèce humaine, et sort de 
cette tombe agitée, pour s'élever dans les airs, 
type dçs régions de l'intelligence, pour nous rêvé*» 
1er la nécessité de traverser les orages des'pas^ 
sions, avant que de s'exalter vers un ciel sans 
orages. L'Esprit-Saint , sous la forme de Ik colom- 
be, symbole de la pureté primitive recouvrée par 
le baptême, vient ombrager le fils de l'homme: et 
aussitôt le silence de la création est rompu, les 
solitudes jusqu'alors muettes de douïeur , répè- 
tent mille fois les accens de cette divine parole: 
l^oici mon fils bien aimé, en qui je me complais^ 
et les souillures sont effacées, et l'adoption est ac* 
complie, et les forces vivifiantes de la régénération 
ont pénétré toutes lès profondeurs de l'espace. 
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|. Otiif Seigneur, c'est pour cela que nous t'in- 

l'oi voquoDS du sein des ftotSj comme s'écrie le Roi 

ba> prophète 9 et que nous affirmons avec confiance^ 

^ fie celui qui aura cru et aura été bcfptiséf sera 

imvé^ 



ÎCl! 



'1 

m 



La caractère distinctif de Tlnstitution du bap- 
time est dope V immersion ^ BccTCtiôiAa^ qu'on ne 
saurait omettre, sans détruire le sens mystérieux 
du sacrement, et sans contredire en même tems 
la signification étymologique du mot qui sert à le 
désigner. 

LVglise d'Occident s'^st donc écarté de l'imi- 
tation de Jésus-Christ, elle a fait disparaître toute 
la sublimité du signe extérieur; enSn elle com- 
met un abus de mots et d'idées , en pratiquant le 
baptême par aspersion dont le seul énoncé est déjà 
une contradiction dérisoire. En effet le verbe 
fiairti^cû^ •— immergo — n'a qu'une seule acception» 
n signale littéralement et perpétuellement /^Zo/z^^r.^) 
Baptême et i|»mersion sont donc identiques et dire: 
baptême par aspersion^ c'est comme si l'on disait : 
immersion par aspersion ou tout autre contresens 
de la même nature. 

Qui pourrait après cet aperçu, refuser son 
assentiment, ovi hésiter de rendre hommage à la 



\ 



*) Voyez tous les lexicographes, les fables d'Esope, les écri< 
vains plus modernes , les pèret de rEglise. 
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.sage fidélité de notre églûe^ toujour» invariabX« 
ment attachée à la tradition dogmatique et ritueXIa 
du Christianisme primitif. Elle seule a conserrv^ 
le sens profond ainsi que les formes imposantes â« 
sacrement initiatoire, et Ton n'a qu'à lire dans le$ i 
annales des premiers siècles, la description des ce- ; 
rémonies baptismales, par lesquelles devaient pat* 
sér les catéchumènes, pour être frappé deleurpafr^V 
faite identité avec nos rits actuels» 

Ce rapprochement si simple et si démonstratif 
n^a sûrement pas échappé aux Docteurs et aux £cri« 
vains de l'église romaine. Mais ils ont cru peut- 
être qu'il suffisait de détourner les yeux de Tévi- 
dence pour en détruire tout Tefifet. Nous ne cite- 
rons ici en passant, que le célèbre auteur du Gë> 
nie du Christianisme, qui en traitant du baptême ^), 
s'étend beaucoup sur, les pratiques de l'église pri- 
mitive ' dans l'administration de ce sacrement. Oi 
ces pratiques sont strictement les mêmes, que cel- 
les qui sont observées jusqu'aujourd'hui par l'église 
orthodoxe. Cependant l'apologiste des beautés de 
la religiop, se garde bien d en faire la remarque^ 
pour l'instruction de ses lecteurs. Il pousse mètne 
la mauvaise foi, (car on ne saurait supposer l'i- 
gnorance) jusqu'à avoir l'air d'admirer de loin ces 
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^ lielles jEnrxnet antiques du baptême, comme étant 
tumbëes en désuétude. Il n'en parle que comme 
iic*efQssent été des pratiques surannées/ et il affecte 
dane point se douter, qu'elles sont encore en vigueur. 
•Or peut - on supposer avec quelque vraisemblance, 
f. que M de Chateaubriand ait ignoré le fait? Et s'il 
en était informé , sa rétiscence est-elle pardonnable ? 
Etait -il en droit de tatre à ses lecteurs, qu'à Theure 
qu'il est, près de soixante millions de Chrétien$^ ad- 
ministrent encore le baptême y à l'instar de celui dçt 
Jésus • Christ, des apôtres, et selon les institutions 
de la primitive église ? . . . Que tout homme impar* 
tial juge après cela, si ceux-là méritent quelque con* 
fiance , qui dirigés par l'esprit de secte , méconnais- 
sent tous les dons de l'esprit de paix, de concorde et 
de vérité. 

Ce sacrement par lequel l'oeuvre niystérieuse -O' VE 

charisth 

de la rédemption s'accomplit et se matérialise tous 
les jours, est désigné sous le nom d'Eucharistie, ou 
action de grâce, parcequ'il est effectivement V action 
mutuelle de la grâce divine et de la gratitude de 
Vhomme mises en harmonie. Il représente le seul 
tribut que la créature puisse offrir à son créateur 
pour le plus grand de tous les bienfaits et le plus su- 
blime de tous les miracles. L'importance et la réa« 
lité de l'Eucharistie Refonde comme celle du baptême 
sur des consonnances admirables entre les deux mon- 
des, et sur les emblèmes les plus consolans. La 
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nutrition du corps nous retrace symboliquement 
celle de Vame. Toutes deux s'opèrent par les mêmes 
loix, je veux €ire celles de la tra/issubstantiation de» 
espèces 9 moyennant la sanguification et la sécrétion 
des ëlëmens nutritifs. Le pain et le vin, sont la 
symbole des fluides et des solides qui communiquent 
à la structure humaine la forme et le mouvements 
L'une est le résultat de Tossificafion et de la forma- 
tion des chairs. L'autre s'effectue et se conserve par 
là circulation du sang. Or nous avons fait observer 
pins haut, que Ifi forme et le mouvement reTprésextr ' 
taient dans Tordre physique , Vintelligence et la tm* 
lonté au moral. Il suit de là que la nutrition men- 
tale produite par l'Eucharistie, alimente le vrai prin» 
cipe de l'intelligence et donne une impulsion salu- 
taire à la volonté. Le choix des deux espèces du 
pain et du vin , qui caractérisent le corps et le sang 
du Sauveur , n'est donc pas indifférent et arbitraire 
90US le point de ^ue métaphysique* Le médiacteor 
éternel se donne tout entier à l'homme, po.ur agir 
sur la totalité de son être , et en nous annonçant sa 
présence dans l'Eucharistie il nous révèle une vérité 
sublime c'est que Vame humaine ne peut avoir d'au- 
tre nourriture solide et vivifiante que son Dieu; et 
que ce n^est qu'yen s"* alliant sans cesse' à son principe, 
qu^elle parvient à renouveler les forces de son ifi' 
telligence et de sa volonté. Ceci est mon corpSf se* 
Ion l'auguste manifestation de l'Evangile , veut donc 
dire en d'autres termes, ceci est mon esprit» ma puis' 



SaneCy ma sagesse infinie^ rendus palpables à Titre 
dégradé: ceci est mon sangj veut dire^ ceci est ma 
volonté y mon amour , principe du mouvement uni- 
versel ^ qui seul peut régénérer la volonté de 
Vhomme. Après avoir ainsi constaté la profondeur 
et la solidité du principe abstrait , ainsi que le sens 
symbolique du sacrement de TËucharistie , comment 
peut* on hésiter u^ moment à admettre le dogme de 
la présence réelle sous les espèces transformées du 
pain et du vin? Quelle pourrait être cette singulièi?e 
x^ugnance à, y adhérer , pour tout homme pénétré 
du sentiment de la toute présence de Dieu; en qui, 
selon l'eicpression de St. Paul, n&us vivons, nous 
nous mouvons et nous existons *)• 

LVlément dans l'intensité duquel nos âmes ex- 
iflient et qu'elles respirent sans cesse , ne doit -il pas 
en être la nourriture la plus pure , la plus vivifiante 
et la seule convenable? Et cette nourriture étant 
destinée à un être mixte, composé d'un corps et à'uï^e 
\ amé, doit nécessairement se revêtir de formes ma- 
tJrieHes, mais emblématiques, qui caractérisent tou- 
tes les propriétés de l'aliment divin. Enfin l'acte de 
U transsubstantiation peut- il) étonner tout homme, 
iititié aux phénomènes de la création , et habitué à 
découvrir en eux la divinité inexplicable des loix qui 
I«Qi servent de base ? 

/ 

'^) !A.ct. €et Ap : Ghap. z^* 2^. 
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Dieu est présent en tout lieu par sa puissance et 
sa sagesse infinie: mais dans le sacrement derPËUi 
charistie , c'est surtout la toute - présence de son 
amour. Le seigneur est présent dans la nuée si* 
lencieuse qui déployé les ténèbres et les éclair^ sur 
nos têtes. Mais c'est la puissance suprême qui nous 
parle dans ces fprmidables ombres et ces terri* 
blés accens. Le seigneur est aussi présent dans le 
sanctuaire de la pensée, où naissent les médita- 
tions du sage, occupé à sonder les mystères de la 
nature et du coeur bumain* Mais c'est la sagesse 
suprême qui se manifeste alors par des illuminations 
soudaines et d'ineffables transports^ L'amour au con- 
traire est au pied de la croix : il s'exhale du sang des 
victimes innocentes , il brille dans les larmes du re- 
pentir, il se fait entendre dans les humbles soupirs 
d'une ame résignée , il se voile et il vivifie sous les 
espèces du pain et du vin. L'Eucharistie est donc la 
manifestation de la présence de l'amour. Voudrait* 
on encore lé chercher dans l'arche pompeuse et ven« 
geresse , dans le buisson ardent du désert , sur les 
cimes étonnées du Sinaï, ou bien dans les signes 
mei^açans 4e ^^ voûte éthérée et les séditieuses cla»* 
meurs de l'Océan. Non l'Amour, le Christ, la Pa- 
role, VHomme- Dieu, est réellement présent dans 
l'Eucharistie. Il se donne à notre ame, pour prix 
de ses efforts et de %^% sacrifices ; comme le pain et: 
le vin qui le couvrent , deviennent la récompense de 
nos sueurs et de nos travaux corporels. C'est là 
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qu'il fant le chercher, pour ne point encourir le re- 
proche d'incrédulité et d'ingratitude. 

Une contidération secondaire, mais qui ne laisse 
pas que d'être très- importante relativement à l'acte 
de l'Eucharistie, c'est la nécessité de la communion 
sous les deux espèces , telle que l'administre Téglise 
orthodoxe. En* la restreignant à une seule espèce, 
on détruit audacieusement le sens typique de la nu* 
tiition corporelle , qui comme nous l'avons observé 
tout à l'heure, caractérise l'action régénératrice de 
Dieu sur V intelligence et la volonté hunaine , c'est à 
dire sur l'homme passif et actif. 11 y a*plus, L'Eu- 
charistie symbole d'alliance, de gratitude et d'amour, 
est en même tems l'offrande de tous les dons de la 
terre représentés collectivement sous l'emblème de 
la fluidité et de la solidités On se demande avec 
raison pourquoi l'église d'Occident s'est permis d'al- 
térer arbitrairement tous ces augustes mystères , en 
refusant la coupe d'amour, de fraternité et de paix 
à tous les laïcs : sans daigner étancher leur soif de 
e( îastice et de vérité. Les Occidentaux se le deman- 
dent sans doute à eux - mêmes, sans pouvoir s'en 
J zendre compte. Mais la surprise de tout homme im- 
u partial ne fait que s'accroitrc, lorsqu'on jettant les 
yeux sur le texte même de l'Evangile, il y trouve: 
cecie^ mon sang, qui est versé pour Vous , buvez- 
^n tous. C'est alors qu'il se demande quel est le 
I crime des simples de l'Occident, ^ui leur a fait per- 
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dre la jouissanc*.de cette invitation illimitée et ^ 
les Tëduit à n^.ètre qu'à demi les convives de la tab 
da Seigneur. . • Ce ne sofit cependant ni les phi 
risiens, ni les scribes; ni lès ^ens de loi , qui obtii 
rent la préférence au banquet du fils de Thomme, i 
de quel droit le clergé de l'église romaine a-V 
établi cette funeste séparation? 

/ Il est pénible de le dire. Les atteintes portées 

rintégrité des sacremens du Baptême et de-l'Euclu 
ristie , par l'église d'Occident, sont d'une nature pis 
grave qu'on ne pense ; en ce qu'ils établissent une r< 
striction tyrannique des bienfaits de Jésus - Chris^ 
, et mettent obstacle à l'unité de communion enti 
les fidèles ♦). 

Les Occidentaux ne peuyent alléguer à Fappi 
de cette erreur, que le fait de son invétération et d 
son existence; c'est à dire qu'ils se trouvent dans u 
cercle vicieux ; dont ils n'ont point, voulu sortir ]m 
qu'ici , ^et où nous ne saurions entrer , sans nous dei 
saisir d'une des plus belles prérogatives du Christifl 
nisme. \ Us essayent de s'abuser eux - mêmes et d 
nous combattre , par des subtilités déplorables , ei 
prétendant qu'un corps ne saurait être dépourvu d 
sang y et que par conséquent , Jésus - Christ étan 
tout entier sous chacune des deux espèces / il doi 

*) Voyez. Gatéch. do TArchi. Platon. 

\ 
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lufiBre atut ^èles. de se nourrir des miettes qui tom«> 

bent de la table du clergë» Mais indëpendamment 

du mal, qui résulte de la destruction du sens typique 

ishërent à rËucfaarittie , comment ne considèrent* 

ils pas, que celui qui s'immole pour nous sous les 

i^0Lx espèces, est Tagneau plonge dans son sàng^ 

comme ofirande propitiatoire, livrée à la justice éter* 

nelle» Christ souffre et se sacrifie, et scelle de' son 

sang Talliance du créateur avec la créature, et ces 

théologiens raisonnent avec assurance, analysent 

les immenses douleurs du sauveur des hommes et se 

privent obstinément de la couj^e qui «nous est offerte 

à tous plutôt que de reconnaître leur erreur et leurs 

misères» Ceci est mon sang: buvez en tous. Tovto 

i^t ta aîp,a /âov , nhte iS àvrov Tràm^. 
r 

n existe encore une différence dans les rits du 
sacrement-^ tels que les pratiquent les deux églises.. 
Le clergé orthodoxe emploie le pain levé Sptoff 
celui de l'église Romaine se sert d'azymes ^ ou pain 
sans levain pour la consécration. Le premier de ces \ 
nts se fonde sur le sens littéral et grammittical du / 
terme âproîj qui dans la langue grecque a toujours i 
vue signification distincte et non générique. L'autre i 
est dérivé des coutumes judaïques, en vertu desquel- 
les on n'employait point de yain levé pour la pâ- 
que. Ces deux manières d'envisager la chose, ne 
portent point sur une différence essentielle, et si 
d'une part l'absence du levain parait être plus sym* 
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bolique, de Tautre, Tusage du pain érdinaire est 
d'une simplicité plus auguste, et rappelle les agapes, 
ou repas des premiers chrétiens qui selon toute vrai- 
semblance ne s'accomplissaient point avec des azy- 
mes. Le rit de l'église Rt)maine est donc plus con- 
forme aux traditions judaïques , le notre plus rappio- 
ché de celles de la primitive église *), 

x>« la Le sacrement de la prêtrise, a pour but de don- 
ner la force de propager les dons de l'Esprit - Saint) 
moy^ennant l'imposition des niains. £t ce signe ex- 
térieur dérive de la connaissance approfondie des plui 
grands secrets de la nature. De même que 1^ pré- 
varication originelle se transmet par la communica- 
tion de l'esprit de vie: ri^sprit- Saint, unique correc* 
• tif de cette contagion héréditaire , et principe génë« 
rateur de toute puissance ici -bas, se transmet aussi, 
moyennant le signe visible de l'imposition des mainSt 
opérée par un vase d'élection digne de le communi- 
quer , -à l'égard d'un organe susceptible d'en devenir 
le dépositaire. Le péché ne meurt point avec le pré- 
▼aricateùr: il était donc nécessaire que l'esprit de 
foi, de charité et d'espérance survécut également 
aux individus , qui ne sont que des anneaux dans la 



*) L^église ortHodoze administre 'les sacremens aux enfans à 
la mammelle, désirant les sanctifier dès le berceau. CeUe 
d'Occident n'accorde la Commanion, qu'à un âge plut 
avancé. Il y a plus de foi dans le premier de ces usages: 
dans l'autre il y a plus de raisonnement. . 
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grande chaîne de régënëration et de vie. II fallait 
, de plus que la prêtrise eut des gradations , parceque 
les trésors de la giçâce sont départis aux individus se* 
Ion des proportions adaptées au plan général de la 
proTidence* Telle est Torigine de TËpiscopat,' 

. L^église orthodoxe ne diffère point de celle 
■ d'Occident, par rapport à Tadministration du sacre- 
ment 4e la prêtrise» Cette dernière ne s'est écartée 
m ce point,' des rits de la primitive église, que pour 
ce qui concerne le mariage et le célibat de& prêtres t 
Mais nous nous réservons de traiter cette question 
au chapitre, où il s'agira du clergé séculier. 

Ce sacrement dans son origine s^administrait pac^< l« Pé^ 
le moyen des pénitences canoniques , opérées publi- 
quement» Un usage de Cette nature ne pouvait sub* 
tister que dans la pureté et la simplicité primitive des 
institutions chrétiennes , restreintes à un petit nom« 
brede fidèles, que les persécutions faisaient frater- 
niser entr'eux. Depuis, Ton dut modifier les for* 
mes de Pacte de la pénitence, à raison de l'extension 
du Christianisme. Delà i^aquit Tusage de la confes* 
don privée ou auriculaire, destinée à briser l'orgueil 
htunain , sans troubler Tordre sociaL 

« 

'Le repentir et V espérance ^Xdcal les plus doux 

fruits de la doctrine de l'Homme«Dieu, le sacrement 

de la pénitence en est le véhicule le plus efiicace. 
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Il précède celui de l'Eucharistie, parizequ'un vase im- 
pur ne saurait recevoir la rosée de la grâce divine : 
paroeque le remords accompagne de l'abstinence etf 
de la^ prière, semblable au mystérieux précurseur 
du fik de rhomme, doit préparer les voies àcelui, 
qui pàrboUi'ant les déserts de la création, vient cher- 
cher XxTûL lieu de repoft dans sa créature* Ce n'est qu'aç 
près avoir accompli le gratid holocauste de la péni« 
tence, que tout homme peut s'écrier avec le Roi-Pro- 
phète: moii coeut est prêt Seigneur i ètoififf rj Kofh 
Sia jiQV-, xtipie et qu^aussitôt une voix lui répond 
avec un accent que l'humilité seule peut comprendre: 
les derniers seront les premiers ♦) et cette céleste 
mélodie renferme en soi toutes les délices de la paiic 
du coeur. 

C'est ici surtout que le ptêtre du Très - haut, 
chaï-gé du plus auguste ministère, doit demaiider des 
forcés à Jésus -Christ, pour combattre Fesprit d'or- 
gueil. Riche des promesses du Seigneur qui lui défé- 
rent la puissance de lier et d'absoudre, le prêtre ne 
doit en faire usage qu'avec un saint frémissement. 
Malhéjur à lui s'il croyait être riche de son propre 
fonds , ou s'il oubliait un seul instant , comme noas 
l'avons dit au premier Livre, qu'il n'est que Vorgand 
purement passif des miséricordes et des justices du 
Dieu sauveur. 

'^) St. Marc. Cliap. lo. 31. 
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<6ou minis^èie ce borne atrictement à être le dé* 
poiitaire du rexnorda, le hérault de la grâce divinot 
et le médiateur ignoré, entre le crime et la vengean- 
ce. U n*y a. que le don transmis par Timpositiou 
des mains qui assure au prêtre un si auguste privilège. , 

S^il en outrepasse les limites jusqu'il vouloir exercer 
un ascendant habituel sur les consciences , sous pré* 
texte de les diriger, la dignité du sacrement est pro« 
fanée ) et TËsprit- saint, cesse de présider à ses fonc^ 
lions. . Il est douloureux de le répéter ici. De tous 
tems on a plus ou moins abusé des merveilles de la 
pénitence. Mais c'est surtout en Occident que la fi- 
ction scandaleuse des indulgences , et Tabus des cen- 
sures ecclésiastiques y prodiguées toutes deux, par 
des motifs temporels et sordides, ont profané cette 
admirable institution et multiplié les sacrilèges* 

ê 

Nous serons dans le cas de revenir sur ces péni- 
bles questions au chapitre où n^i^i;^ traiterons de Thié- 
xarchie. 

Ce sacrement, comme il a été dit plus haut, est ^^ 

Confirn 

le signe extérieur dont se revêt la grâce divine, pour uon. 
caractériser V accomplissement de la renaissanjce du 
chrétien y et consommer l'oeuvre de sa régénération, 
effectuée par le 'baptême. L'église orthodoxe l'ad- 
ministre immédiatement après le baptême, ^elon le^ 
usages de la primitive église. Celle d'Occident en 
difTère l'accomplissement, jusqu'à un âge plus avancé* 



Cette distinction n*a rîen de cohdamnalble ini lellt^ 
mèinô: mais ce qui n'est pas également indifférent) 
c'est qu*én Occidi^nt , ce sont les EvèqUes qui se sont 
réserves le privilèjgè eitclùsîf de coiifîrmier» Oï cetta 
i^striction n*est fondée sur ku(hin motif plausible. 
' Elle décèle au contraire cette funeste tendance aux 
iiinovàtions arbi^aires ; et un certain ^despotisme 
hiérarcliiquîe qui se manifeste à l'égard dû clergé in- 

te 

fèrîôur : tout comme ce dernier ée permet de l'exer- 
cer 'enVets le reste dei fidèles , pour ce qui concerne 
Va. comïnuniob sous les deux espèces , les censures et 
les indulgences. Le tout présèiite unfe série de réaio 
fions et d'usurpations dont les évéques se ressentent 
eux-mêmes, depuis qu'ils se sont soumis inconsidé- 
lément à recevoir leur installation de la part des 
Ëvèque» de Rome. Ainsi s'accomplit la loi inexD*- 
rable à&s compensations» qui asf^ujettit les Ëvèques 
d^'Occident à la jurisdictîon de leur égal, pour prix 
des restrictions qu'îMmposent k leurs collègues et à 
leurs troupeaux^ 

i Mû' ^^ mariage est lalsoufcè des généï'atîons, hi pé« 
^* pinièré de toute moralité , Técole des vertus domel»' 
tiques \et sociales , le gage des bénédictions accordées 
aux patriarches, l'émbl'ême de Talliance de Jésus- 
Christ avec le genre humain. Ce que Dieu n rétinif 
^ué Vhomme jie le sépare-px>int *)• La solemnité 

^) Et. St. M«tc Cliftp. ta t» 
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'Jipd co&tacxe et cimente cet indissolotila liea, en le 
jratt^liant à un avenir sans Ixomes^ ne saurait être 
trop imposante. Or il suffira de. comparer les rits 
orthodoxes qui accompagnent panpi x^oixs le sacre^ 
nient du mariage, avec ceux de toutes les autrcf 
comoscunions chrëtienzies , pour être frappe des for- 
mer antiques et de la supériorité d,es usages , que 
jiotre église a adoptés^ L'échange des anneaux et 
'4ea coupes, Timposition des couronnes nuptiales, la 
lecture des évangiles, et celle des divins préceptes 
de Sjt. Faul„ Içs hénéd^ctions patriarchales que .1^ 
prêtre addresse aux épotgc chrétiens , tQu,t est augus- 
te, emblématique I plein du sena le plus profond et 
le plus religieiyc« Oç a comme9cé par trouver ces 
form^ importunes , et à force de les simplifier avep 
une audace impréveyante, on a fini par transformer 
lé saci^ement en contrât civil, passé par devant notai- 
re, et sous la garantie, du magistrat. Tel est le 
terme auquel abouti$sen,t toutes les aberrations des 
disciplines de la prinutive église. 

Ce (gage précieux de la ^ guérison physique, et joeV 
morale, est un acte de pënjttence à rentrée du topi-^^iç^. 

heau. L'huile, syn^bole de l'incorruptibilité céleste, 

f 

Tient sanctifier le front du pécheur courbé sous la 
douleur physique et lui révèle avec le Roi-^Prophëte: 
4iue le juste ne verra point la jmtréfoftiojif *}* Le 
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teligion, cet «nge du Très - haut se placé à Tentrëe 
et à rissufe de la vallée d*épreuve, le glaivp de la pa- 
role à la main. Il pénètre Tagônisant^ jusqu'à sé- 
parer son esprit de vie , de sa substance originale et 
\ Ini rend la santé du corps , lorsqu'il est révoqué vers 
la vie: ou la santé de Tame, lorsqu'elle est citée à 
comparaître par le ministère de la mort. C'est alors 
que le tems et l'espace ont cessé d'esdster pour elle» 
La puissance, l'amour^ et la sagesse infinie, prodi- 
guent à rètre regénéré: ce que Voeil ne peut voir y 
ce que V oreille ne saurait entendre, ce ^ que le sein 
fragile de Vhomme est incapable de contenir* C'est 
en contemplant ta gloire , s'écrie le prophète, que 
seront rassasiés mes désirs. Xopta(f3^if6o/Âat iv tip 
'éç}S^^az tiffv ôôSav Cfov. 



Il y a dans ce sacrement réiïnission des péchés, 
et guérison dôs infirmités du corps. 
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Chapitre IL 

Culte eztërieur; Liturgie* 



■n 
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La nëcessitë da cvàXfit extérieur êe fonde sur 1k 
nature mixte de Tbomine^ $v^ la réalité des rapports 
existans entre le monde visible et Tordre de choses 
supérieur; enfin sur l'içiitation de notre Seigneur 
Jésus -Christ. ' Aussi les prenûers chrétiens se réunis- 
saient - ils régulièrement pour cihanter les louanges 
de Dieu « méditer les Ecritures, offrir le sacrifice de 
PEucharistie et célébrer la mémoire des m^^y^s de 
la vérité* Les accroissemens du Christianisme, qui 
sorti des catacombes, vint s'asseoir sur les trônes de 
Tunivers , durent nécessairement ajouter à la pompe 
et à la splendeur des solemnités religieuses, mais le 
fonds demeura toujours le même. Les fidèles conti- 
Huèrent à se rassembler dans les temples et les basi* 
Liques, pour y jouir des promesses du Sauveur, qui 
déclare sa présence, là où deux ou plusieurs adora- 
teurs sont réunis en son nom^ On eut toute fois lien 



104 — ~— - 

de s'ëcrier avec le Roi-Prophëtet Combien foi aimé 
la magnificence de ta demeurer 

Mais le culte extérieur transmis à Tëglise or« 
thodoxe, par les premiers siècles du Christianisme, 
n'en conserva pas moins son unité , son uniformité 
et sa majesté, La forme des temples, les a.utels, 
les vases sacrés, les chants, les habits pontificaux, 
les rits des sacremens et des funérailles, les offices 
de la quàdragésime, les pompes nocturnes de la na- 
tivité et de la résurrection, le sens emblématique du * 
voile qui couvre le» sanctuaire ; des encensoirs et des 
mystiques flambeaux: tout y porte l'empreinte de 
Tantiquité là plus reculée et la plus invariable. 

La Liturgie ordinaire, transporte tous les joufs 
le Sdële à une distance de plus de treize siècles. Le 
berceau de la religion s'y montre tout entier, avec 
tous les dons de P esprit du Dieu si propice à Tenf an- 
ce , et toutes les saintes coutumes initiatoires du 
Christianisme primitif. On y reconnaît les accens 
des* humbles catéchumènes „Vamour et Tallégresse 
des initiés r la cléture des portes qui précède Ténoncé 
du symbole, le recueillement qui annonce Pacte de 
la consécration* Le voile se baisse, les chants se 
taisent, rpSrande est accomplie. Le prêtre se pro' 
sterne, sa chevelure^ antique touché le pavé du tem- 
ple, et aussitôt les voix d'allégresse se font entendre, 
«t les sublimes accens du IVoi- Prophète» retentissent 
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«omina jadis devant Tarche, pour câëbrer rHomme- 

[, Oièu. 

Toute cette divine Liturgie, n^est qne la mëlodle 
de l^amour , de la foi et de Tëspérance , qui ressus* 
oiUmt les ëchps lointains du passée 

I 
Cette même supériorité de notre église, que 

nous avons fait remarquer dans le mode d'admixûs- 

trerles sacremens, se manifeste dans tous les rits se- 

tondaires , qui sont purement du ressort du culte ex- 

fi&ieur. Il auffîra de comparer l'antiquité de nos rit3 

et disciplines à ceux pratiqués en Occident pour être 

convaincu' de cette différence. La Liturgie romaine, . 

aie défaut de tous les^ abrégés* Infi nime nt plus mo^ 

derne que la nôtre , elle en diffère esstntiQllemeiit . 

* par le mélange des instrumens de musique , le peu « 

de dignité des costumes^ Toutes les pompes, les 

chtfnts , les prières , et les fonctions sacerdotales, au* 

n(Hicent une date plus récente. On n*y retrouve 

nulle part cette magnificence antique qui possédait ■ 

le secret d'être simple , sans cesser de captiver et 

d'imposer, \ 

Au reste, sans prétendre dicter la loi sur ce^u- 
jet, nous nous bornerons à observer, que quelque 
soit Topinion de l'homme impartial sur la préémi* 
nence 4u culte orthodoxe:, il n'en est pas moins in- 
^contestable, que nos institutions rituelles , retracent 
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le plus {îdëlement celles de la primitive église> et 
porte Tempreinte d'aucun mélange hétérogène. 

Les inductions que l'on peut tirer de cette 
pëce de physiognomonie historique , ne sont poii 
dédaigner, pour tout esprit susceptible d'impur 
lité et de réflexion. Nous allons passer maînten 
à l'analyse des principes sur lesquels repose le ; 
tème de l'hiérarchie chrétienne : Ce qui nous cond 
xa à traiter les questions orageuses et stériles^, < 
Voû a tant débattues , relativement à la suprême 
entre les diiférêns sièges, et à leurs droits resf 
tifs* Nous avons jusqu'ici consulté les raisons 
«traites et les faits, avant que de plisser aux tit 
Il serait surprenant que ces derniers fussent en 
position avec ce qui a été démontré jusqu'ici. 
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Ghapitre III. 

De la Hiérarchie. 



Tonte tociëtë est gouvemëe par une autorité 

ioprème que la providence institua pour veiller à sa 

conservation. Le premier devoir de cette autorité 

est de rendre hommage et de s*unir en esprit à la 

source dont elle émane» en la faisant îTdorerà ses 

sabordonnés , afin d*ètre respectée elle - même, A 

cela près y cette tendance religieuse est l'acte le plus 

•olemnel de justice et de reconnaissance , qui doive 

signaler le pouvoir , en garantir la légitimité , et en 

devenir l'initiative. Tel est le principe immuable 

dont la puissance souveraine ne s'est jamais écartée 

impunément, et sans attenter à sa propre existence. 

Dès l'enfance du monde, aucune société légalement 

organisée, n'a subsisté sans culte public. Aussi long- 

tems que les sociétés ne furent qua^de nombreuses 

^uidlleSy les patriarches, ou chefs de race, remplis- 
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•aient les fonctions sacerdotales, comme représenti 
et régulateurs de leur jeune postérité. . Mais Ueul 
tout se subdivisa, à raisou de la dispersion des pei 
plçs, et des grandes révolutions qui changèrent 
face du globe. Certains vieillards acquirent la 
gnité de pontifes par suite de leur grand âge, de 
connaissances traditionelles , d'une vocation 
rieure d'en haut, ou des signes visiblçs de la béi 
diction du ciel. Le pontificat fut bientôt restreii 
quelques familles privilégiées. L,es lien^ du si 
suppléaient à ceux de Tesprit divin | et souvent 
servaient de conducteurs* ^ 

Des réminiscences entretenues par la longéviMi 
des connaissances astrales plus prononcées , quelqaili||| 
fois une ambition persévérante, désignaient les 
milles dépositaires du sacerdoce, La royauté s^ 
sait au pontificat , comme Tattestent les annales 
peuples de TAsie, de la Grèce et de Rome: Paxoe* 
que la force du commandement n'existe que par ceDfl 
de la prière. Ceux qui doutent de TeHicacitë it 
celle-ci, devraient bien plutôt s'étonner de celle Al 
commandement. Et certes s'ils Q'en voyaient paAkP 
effets palpables, ils seraient bien plus tentés de récp* 
ser l'ascendant de la parole impérative, que celui'* 
la parole oratoire. 

Mais quoiqull en soit, il -est hors de doute, qu^ 
ia prière est la base du commandement dont toute jft 
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Bagie Ile coniriéte que dans co ressort invisible. La 
pofayoir sans la prière n^est plus qu'une force coactive, 
jui doit se briser tôt ou tard« Voilà la raison pour 
lufoelle THomme- Dieu priait si souvent ^ à la veille 
ie faire un miracle. Car Tordre de choces visible 
Il naturel , n'étant que le produit de I^l foret et dé 
a réststancv^ ce n'eit qu'un surcroit de force obtenu 
ler la prière^ qui peut effectuer Vacte de la puis^ 
sôit continu, soit instantané^ 



'toutes lei nations de l'antiquité eurent dono 
enrs prêtres et. leurs chefs^ Ces deux fonctions se 
ëparèrent bientôt, parceque toute religion étant fon« 
liée sur une r^t;^Z^zf zo/i quelconque vraie ou supposée, 
m un fny stère et un sacrifice^ on sentit bientôt la 
nécessite, d'eh confier le dépôt à une classe distincte, 
^la9 capable de le transmettre et de le préserver de^ 
ricissitudes d'ici- bas. Malgré la multiplicité, la di» 
rertité et l'incohérence des doctrines payennes on y 
retrouve par tout un sacerdoce distinct des autret 
Conditions sociales. La përmaneiice de cette corpo« 
ration, servait à constater l'antique Unité du culte, 
effacée par le torrent des révolutions du globe. La 
durée des états fut toujours en raison de la solidité 
de la hiérarchie. L'Egypte , la Chine et l'Inde en 
font foL 

Enfin c'est Putiité et l'utilité de la têvilation^ 
^eit la profondeur du mystère institué par elle et la 
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pureté du sacrifice 9 qui earactëxisent la Traie xt? 
ligion, / ■, 



Nous avons dit ailleurs que le mal étant unit 
comagion qui se perpétue d'âge en âge, les doi6 
de l'Ësprit-Saint devaient être également trai 
sibles^, pour remédier à la dégradation héréditt 
Or 1^ hiérarchie n'e$t que la succession visibl 
des dons faits par Jésus- Christ à ses apôtres , 
transmis à leurs disciples , moyennant Tacte m] 
stérieu^c et naturel de l'imposition des mains. Clp 
grand arbre de vie est enté sur la pierre anguli 
qui sert de base à l'église universelle, qui ne 
point les portes de Venfer. 



Tâchons d'analyser les principes constitutif Jl 
cette merveilleuse filiation que l'orgueil humain % 
l'imposture se sont efforcées de défigurer par ds 
fausses attributions. Ces recherches nous condui* 
ïont à reconnaître que le gouvernement de 1'^ 
glise orthodoxe est entièrement conforme à la oiK 
ctrine du Sauveur et que le dogme erroné du fv 
cariât terrestre que s'arroge VEvêque de Romeii 
ne s'accorde pas plus avec le texte des écrituxci 
qu'avec les institutions du Christianisme primitiL 



L'unité de Viglise est toute spirituelle^ ^ 
ne se fonde ni sur ^es lieux» ni sur les terni. 
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Voilà pourquoi Tapôtre St. Paul nous rècom- 
mde *) de conserver Vunité de Vesprit par le 
m de la paix: ne formant tjuun corps et un. 
prit. 9 selon l'unité de vocation et d'espérance: 
tendu quHl iCy a t/u'un Dieu^ une Joi et un 
iptêmê* 

X<e Saint apàtre h^y a point ajouté , un Seul 
ince des apôtres , chef unique des évoques et da 
glise Huiverselle. Il n'a jamais enseigné que no-* 
) Seigneur Jésus - Christ eut un représentant vi- 
de sur la terre ) ni que ce Vicai^re, administrOr 
IX souverain de touis les fidèles, eut le droit d'e« 
gex de leur part> obéissance ei^soumission* Les. 
Lnts apôtres eux mêmes, quoique remplis de 
119 leâ dond de Tesprit de sagesse ( ne songèrent 
tnaif à s^arrogér une jurisdiction Suprême, et S0 
ifièrent tellement de leur infaillibilité individu- 
le,- qu^ils ne décidèrent la fameuse discussion 
evée entre les Gentils et les ludaïsans, relative-^ 
lent à la circoncision prescrite par l'ancienne loi, 
ne moyennant leur réunion à Jérusalem» L'opi- 
ion de St» Paul prévalut, et Tesprit rallia lou^ 
ss suffrages et les consciences ^ par l'ascendant 
'une sainte unanimité **). 



*) £p. au< Bphlsient. tV, 3. 4. 5. 
^*) Yb les actes des apôtrcf . 
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Les doctrineiK postérieures , sur. la supr^mad» 
et Vautorité universelle de l'Evèque de Rome, eli 
ta qualité prétendue de successeur de St. Pierr^^ 
et la prétention anti « chrétienne au vicariat Xxtt^ 
restre^ que Tfaumble Céphas lui v même , n'avait ja<: 
mais cru posséder: toutes ces erreurs , comme tout 
ce qui enfante les troubles et les divisions dans 
Tordre moral, ont pris leur source dans des idéei, 
oonfases> 

Dh que si Iw membres révérés de la piiflii* 
tive église, avaient pu prévoir, que l'on ferait tm 
abus aussi scandaleux de leurs institutions les plu^ 
humbles et les plus fraternelles: qu'il) auraiiiSt 
pris soin de déterminer avec une rigoureuse ex» I 
titude, la moindre des prérogatives de la pull" 
aance pontificale, dont ils fesaient si peu de cas* 
RHËis l'humilité ne conçoit point l'orgueil demi- 
Hateur, et Tesprit d'fimour et de paix, ne saurait 
descendre jusqu'à scruter les cupidités mondaines. 
Ce joug spirituel de Jésus • Christ , si léger et il 
doux, qu'ils auraient gémi de le voir s'appesantit 
sur nos tètes, sans pouvoir reposer sur nos côéûrs; 
de le voir enfin se transformer en un fastueux 
arc de triomphe, où les pompes criminelles de ran* 
cienne Rome, seraient reproduites sous le voile de 
la religion d'amour^ Ces élus de Dieu, en s'éle- 
vant de la vallée de larmes vers le monde diviUf 
9^ue pouvaient «ils faire autre chose» comme le 
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]^phëte Elie, que de laisser à leurç succelseurs ici- , 
bas, ce ipanteau pastoral et prophétique, ce vè- 
tement' d'admission à la demeure de Tëpoux, qui 
était fait pour attirer sur les ministres de la pa- 
role tous les dons de la grâce et de TÉsprit de 
Dieu» Or que Von compare le vêtement actuel à 
C0lui qui leur fut laisse, comme gage d'une filia- 
tion étemelle, et l'on sera frappé de terreur, à 
l'aspect de tous les ornemens étrangers qui le ren* 
dent méconnaissable. Seigneur, ayez pitié de nous! 

Nous venons d'observer que toutes les doctrî- 
tke9 erronées sur l'unité locale et individuelle du 
pouvoir ecclésiastique, sont provenues d'idées con- 
fuses. Mais ces idées de jurisdiction restées vagues 
et indéterminées dans la primitive église, prouvent 
que la simple vérité, fondée sur la parole du Sau- 
veur, était alors évidente, parceque les passions 
btimaines n'avaient pas encore tenté de l'obscur- 
cir. Mais les passions honteuses de quelques in- 
dividus^ ^'emparèrent avidement de ces idées va- 
gues^ pour cacher leur propre difformité. 

On s'est donc m^épris, ou Ton a voulu donner 
le change i*' en interprétant isolément certains pas- 
•âges de l'Evangile, qui ne peuvent être entendus 
que dans leur liaison avec les passages antérieurs. 
î* en détournant de leur sens primitif, les régle- 
ïaens àQ$ premiers siècles de l'église, jusqu'à tran»^ 
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former une simple préséance honorifique, ou d'an- «^ 
cienneté, entre les différens sièges, en une supré- 
matie de pouvoir et de commandements C'est Cê 
que nous allons tâcher de démontrer. 

L'église universelle, comme nous l'avons fait 
iohserver au conunencement de ce chapitre, ne 
zeconnatt pour chef, que Jésus -Christ, le média- 
teur, le pontife selon Melchisédéc, THomme-Dien 
qui par la réunion de ses deux natures, et l'in- 
fluence de son esprit, en est le seul souverain ri- 
sihle et invisible. Son unité est donc pûn^ment , 
spirituelle; car tout autre espèce d'unité porterait 
évidemment préjudice à Tordre social, à l'indépen- 
dance des nations, et à la salutaire variété qui ré- 
culte d'une foule innombrable de causes naUuceUes 
•et locales* 



L^umque point de ralliement , le foyer de cet 
es.prit de régénération et d'amour, reproduit sous 
ïnille formes différentes, réside dans la réunion 
des chefs otf pasteurs de cette église universelle» 
convoqués en concile général, d*après la teneur 
des promesses de Jésus - Christ , qui deviennent le 
principe de l'infaillibilité des assemblées de ce genre. 
ÎLe droit de les convoquer, ce grand prétexte qu'on 
allègue en faveur du Vicariat terrestre, n'a jamais 
appartenu qu'à la puissance souveraine, comme* 
les annales de l'Ëglise en font foi. Le concile de 
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cée, cet àtchiétype de toutes les réunions oecu- 
éniques, fut convoqué par PEmpercur Constan- 
1 le Grand, en sa qualité de défenseur de la 
iy et de protecteur de l'ordre social. Jamais au- 
n siège ne reçut la délégation de cette préroga- 
re; et cependant pour qu'il put l'exercer, il fau- 
ait qu'on la lui eut déférée solemnellement, mo- 
ornant les suffrages de l'église universelle. Mais 

siège de Rome se l'arrogé de sa propre auto* 
:é. Elle ne saurait donc lui ^appartenir. Main- 
naàt que la sainte fédération de la Ghrétiennetë 
t divisée, oii ne' peut régulariser le système de 
invocations des X^nciles» D'aillears, comme nous 
ivons prouvé au premier Livre, chap. de la' Tri- 
té, l'ensemble des dogmes une fois arrêté par 
s sept Conciles, il n'y a plus lieu à aucune al- 
ration, ou addition qui serait toujours illusoire 

criminelle. Quant aux rits et disciplines loca- 
s , elles sont du ' ressort des Conciles nationaux 

■ 

: 'provinciaux, dont la convocation dépend de la 
lissance souveraine. Enfin s'il s'agissait de la ré- 
lion des églises, ce dont nous traiterons au 3e 
Lvre de cet ouvrage, le droit de convoquer pour 
îtte fin un concile universel, ne saurait appar- 
nir davantage à un siège quelconque: attendu 
a'il est absurde que l'une des parties exerce en 
lême tems les fonctions de la présidence, et celle 
e la plaidoyerie. Ce serait un renversement des 
rincipes les plus invariables. Il est doàc évident 

H 2 



i 



1,6 

que ce n*est que de l'accord entre les principaux 
monarques de la Chrétienneté , que peut résulter 
un Concile vraiment oecuménique. I>a réunioA* 
corporelle et mentale de plusieurs individus con« 
stitue l'efficacité de la prière^ ou parole oratoire.^ 
Elle opère également la vérité et l'efficacité de li^ .1 
parole impérative, qui enjoint aux fidèles, d'adhé- 
rer à tel ou tel dogme , et en règle l'expression. 
Tout concile universel n'est que la réproduction 
de cette réunion primaire des apôtres, qui fît des- 
cendre l'Esprit-Saint et leur assura le doii- des lan- 
gués et de la parole vivante. Tout autre pouvoir 
de législation en matière de dogme, est incompér 
tent et illusoire: comme Jes apôtres nous l'ont en- 
seigné par leur exemple, en vertu de leur par- 
faite égalité, qui doit être la même entre leurs 
successeurs. ,0r c'est cette égalité que Téglise 
d'Occident -s'efforce de rejetter, en s'étayant à, 
cet effet de quelques passages de , TEvangile. Les 
voici: Vous êtes Pie^rre^ et sur cette pierre je. 
bâtirai mon église: et les portes de V enfer ne 
prévaudront point contre elle. Ce passage con- 
' sidéré isolément semblerait indiquer en effet une 
concentration de tous les pouvoirs dans la personne 
de St. Pierre. Et voilà le danger d'isoler les di- 
verses expressions partielles, qui servent à désigner 
une vérité unique et infinie par son essence. Les 
Saintes Ecritures, quoique dictées par TEsprit de 
Dieu, sont néanmoins calquées sur les imperfe* 
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ctions des langues humaines, et renferment par con- 
séquent une foule de passages inconcîliables et 
contradictoires en apparence, dès qu'on les inter- 
prète sëpaxément -et sans ëgard aux idëesf antécé- 
dentes. Tel est recueil de toutes les rechercheif 
icientifîques y qui à force d'abstraire et d'analyser 
ne conduisent qu'à de funestes dissonances et font/- 
disparaître l'harmonie du tout. Une saine criti- 
que nous avait déjà dévoilé toute la mauvaise foi 
qu'il y a, à disséquer un ouvrage quelconque, au 
détriment de l'ensemble, en qui seul peut résider 
la vérité. Mais ce principe régulateur est encore 
bien plus applicable aux Saintes Ecritures, où tout 
étant mesuré sur des dimensions infiniment gran- 
des, chaque fraction mène nécessairement à l'erreur. 
Ce n'est point parceque la lettre est en opposition 
directe avec l'esprit, que Vune tue^ lorsque Vautre 
pivifie; mais c'est parceque l'esprit indivisible par 
son essence, se trouve associé par la parole écrite, 
à des formes divisibles. Il résulte de là que cette 
divisibilité altàre l'unité identique de l'esprit, tou- 
tes les fois qu'on se laisse aller à des recherches 
isolées. Sans parler de l'ancien testament, le nou- 
veau atteste sans cesse cette importante vérité, qui 
pour avoir été trop souvent méconnue est deve- 
nue la source de la plupart des hérésies. En effet, 
on trouve dans l'Evangile un grand nombre de 
passages, lesquels, pris séparément, ne présentent 
aucune trace de la divinité de Jésus - Christ, et où 
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*) Dialo^es de Philarète sur- l*ortliodozie de PEglise d*Ori* 
ent. V. ta pierre d'achoppement pM TArché^que Heliîil 



le Saviveur tel qu'une mère tendre et caressante, qui 
balbutie avec son nourrisson, pour se rendre plus in^ 
telligible» semble écarter à dessein tout Tapp^reil 
màjestjieux de la divinité. C*est. l'interprétation isth 
lée de ces passages, qui donna naissance à l'Arianis- 
me, cette hydre orgeuilleuse et insensée, dont les 
mille têtes, tant de foi^ abbatues, ne cessent desf 
reproduire jusqu'à nos jours. Ôr si les premiers hé» 
résiarques s'étaient abstenus de bâtir un dogme sur 
une pa);ole isolée , et qu'ils eussent étudié l'ensemble 
des paroles de Jésus -Christ, dans leur enchaînemjent 
indestructible, l'erreur n'aurait point trouvé de base 
pour se jsolider. Il en est de même de Topinion 
qtii établit le Vicariat terrestre ^ur le passage cité 
plus haut.x Avant que de se reposer aveuglément 
sur la lettre de ce passage , il aurait fallu considé* 
rer, que sur tout ce qui y est contenu, il n'y a que 
ces mots: Vous êtes Pierre et sur cette pierre jê 
bâtirai mon église j qui s'addresse particulièrement 
à St. Pierre. Le jreste est également promis au restt 
des apôtres *). Et cette clause elle - même ne fut 
motivée f^ue par la question de Jésus -ChriK, qui 
demanda: Et Vous^ qui dites-vous que je suis? 
A\uoi Pierre répondit en déyançant l'énoncé de ses 
condisciples; Vous êtes le Christ ^ fiU du Dieu vir 
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vont: ee qui lui attira cette interpellation rassurante. 
Or voici comme Texplique St. Augustin '^): Vous êtes 
Piei^re, dit le Christ , et sur cette pierre que tu as 
reconnue, en confessant que je suis le Christ, lils 
da Dieu vivant , je hâtirai mon église. Ce que veut 
dire en d'autres termes: c'est sur moi-même que je 
Vëdifîerai et non sur toi que je bâtirai mon église, 
qui est mon corps. Car Christ est lui - même la 
pierre angulaire de Védificej longtems rejettée par 
les ouvriers; et quiconque veut faire reposer Tëglise 
sur une autre base, ressemble à ceux qui se vantaient 
d'être de préférence disciples de Paul ou de Ce* 
phas **). £t c'est là malheureusement la déplorable 
erreur que l'église d'Occident ne cesse d'accréditer^ 
par uàe interprétation circonscrite du texte de TE-t 
vangile, parcequ'il semble favoriser sa fabuleuse 
suprématie. Quant à la dernière promesse qui ga- 
rantit la perpétuité de l-églisc, il est clair qu'elle ne 
s'addresse qu*à l'église universelle, dont le régne 
n'est pas de ce monde, et qui ne craint point les at* 
teintes temporelles, parcequ'elle n'est fixée à au- 
ctine localité, telle que Rome, Jérusalem ou Con> 
•tantinople, et qu'au contraire elle est indestructible 
comme l'esprit qui l'anime, et peut la transférer à 
volonté, selon Texigeance des vicissitudes terrestres^ 
Les portes de V enfer ne prévaudront point contre 

*) Serm. i^ Ae verb. et retract* I<. X* Cft]^. ai* ^ 

^) Bp. aux Corin. 1. 19, 
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eîle^ n'est donc point une promesse faîte au siégo 
de Rome et aux prétendus successeurs de St. Pierre. 
Une église partielle peut toujours être réprouvée, 
comme Tapocalypse nous Tannonce, pour avoir abuië 
des dpns de rËspril,-^jdnt; et ce n'est que la totalité 
des fidèles, qui constituent le corps entier de la vi- 
ctime éternelle, en qui r^sprit de vie et de régénënh 
tion ne saurait jamais succomber à T esprit de tÂ* 
nèbres. 

Le second passage dont l'église d'Occident invo- 
que l'autorité en faveur dç 1^ doctrine du Vicariat 
terrestre, n'est 'pas plu^ concluant, que celui que 
i^oUs venons d'anal^ser^ Le voici. C'est celui ok 
notre Seigneur^ apfë's. sa rési:^rrection , s'adressant à 
Pierre, l,ui demande à trois reprises différentes, s'il 
l'aimer Simon Pierre ^ rn. aimez - vo9as? A quoi le 
saint Apôtre répond toutes iejs fois: Seigneur ^ Vous 
savez que je Vous aime , et Jésus - Christ l'en ré- 
compense par l'autorisation trois fréis renojavellée en 
ces termes: paissez mes brebis. 



Or pour approfondir le motif de cette insistance 
de la part derHomme*Dieii, il suffîra de se rappeU 
1er les circonstances antécédentes qui Tav aient ren- 
due nécessaire» 



Pierre avait rpnié trois fois son maître , «m pré- 
sence des Hébreux, Cette trip\e rénég^tion Tavait 
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iàXt déchoir de la haute dignité de Tapostolat et ren* 
du d'autant plus Coupable, qu'ayant été interpellé 
par le Christ, à la veille des épreuves qui Tatten* 
daieot, en ces termes: Simon ^ fils de Jonas^ m'ai^ 
mes,' tu plus que ceux-ci? ... il répondit avec as- 
inr^uiçe; -^uand même tout le monde se scandalise* 
xeit en toit moi seul je ne me scandaliserais pas^ 
C'était donc dans la vue de redresser cette prévarica- 
tion aggravée par le serinent de rorgueil, que Jésus- 
Çhrînt lui addresse postérieurement la question d'a- 
mouTy à laquelle Pierre, instruit par une doulou euse 
expérience» uq répond qu'avec une extrême humi« 
lité: Vous savez y Seigneur^ que je Vous aime. 
Cette question, trois fois répétée avec intention, rap* 
peie à Pierre sa triple rénégation et il fut saisi de 
fLoaleur. Gecin'annonce donc nullement une déléga- 
tion da^ vicariat universel, mais bien au contraire 
une épreuve expiatoire que Pierre avait encourue par 
ta rétractation , une réhabilitation formelle dans les 
hautes fonctions de Tapostolat. jyPaissez mes brebis^^ 
Veut dire dans cette circonstance et à raison des évé- 
nement antérieurs: ,,reprenez et exercez vos fon- 
»)CtioB9 d'apôti'e de la parole, quç vous aviez juste- 
>,inent mérité de perdre , par votre apostasie.*' — 

Ansfi St. Augustin, Ambroise, Chrysôstôme, 
Êpiphane, Cyrille, entendaient- ils ce p&ssage de la 
x&ème manière, et dans son affînité véritable avec 
les faits antérieurs *), 

*)'DiAl6ga«saeFhilarètesurrorth«dozi« de r ëgliso d^Urient. 



Nous avons fait sentir jusqu'ici combien 14ii- 
terprëtation isolée de certains passages de 1- Ecritu- 
re, était dangereuse et devenait. ordinairement la 
source des plus graves erreurs. L'application de 
ce principe à la question du Vicariat terrestre, ou 
suprématie universelle, nous a conduit à 'reoon- 
naître que ce n'est qu'un abus de Tesprit et do 
la lettre des Evangiles, qui ait pu y donner lieu. 

1 - j ». 

\ 
Mais ceux qui se déclarent les champions de 

eette doctrine ambitieuse s'étayent encore de quel- • 

ques faits et citations puisées dans les actes de 

quelques conciles et dans les réglemens de Téglise. 

Nous allons tâcher d'en rendre compte, afin que 

le lecteur impartial soit à - même de prononcer 

d'après l'inspection et le rapprochement des faits 

les plus irrécusables. 

Les canons du premier concile oecuménique, 
comme ceux du second, décernent d'un commun ac- 
cord une préséance d'ancienneté et d'honneur i 
TËvèque de Rome, en sa qualité d'Ëvéque, de Tan» 
cienne capitale du monde, et à celui de Constan- 
tinople la seconde place en vertu du nom de nouvelle 
Rome. Mais on n'y découvre aucune traci^e cette 
prétendue suprématie universelle, que les Papes se 
sont arrogée depuis. Au contraire, on trouve ce 
pontife rangé dans la même cathégorie que ceux 
d'Alexandrie et d'Antioche. L'histoire du terne. a^ 
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ste do mémo que les Légats envoyas par le Pi« 
larche de Rome, an concile de Nicëe, n^ siége- 
ant que comme ddlëgués de Téglise d'Occident; 
; cela uniquement parceque les distances avaient 
npèchë un certain nombre de pasteurs d'Espagne 
\ des Gaules, de se rendre à rassemblée générale, 
oavoquée dans la vue de faire justice de TÂria- 
isme. ' 

Le troisième Concile oecuménique renouvelle 
!S mêmes dispositions et il ajoute (Can g) les in- 
inctions les plus instantes pour restreindre Tauto- 
té des métropoles à leurs limites respectives et 
aturelles, afin, dit il, d'empêcher que l'orgeuil 
^ la puissance temporelle ne se prévale des in- 
xêts du sacerdoce, pour empiéter sur la sainte 
bertë qui est le prix des souffrances du, Sauveur. 

Le quatrième Concile remit en vigueur les 
Ti^éances des Evêques de Rome et de Constanti- 
>ple (33)9 ^^ ^®s motivatit toujours de la même 
laiiière que les assemblées précédentes, et sanj 
mais alléguer la doctrine mensongère de la trans- 
lission héréditaire du Vicariat terrestre. Ce mè- 
le Concile établit môme une certaine égalité ho.r 
Diifiqué entre les pontifes des deux capitales, 
es lettres clu tems constatent cette égalité. 

Il est donc constant' et irrécusable que la pri« 
litive église non seulemeiitt n'a point reconnu lu 
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suprématie universelle du siège de Rome; mais 
qu'elle n'a pas même imagiifë, que Ton tenterait 
un jour de se prévaloir de ses réglèmens les plai 
précis et les plus simples, pour faire germer Ter* 
reur du sein même de Thumble vérité. En sup* 
posant que TEvèque de Rome soit le successeur d« . 
St. Pierre 4 cela ne suffirait pas pour le constîtaei 
Vicaire de Jésus Christ et chef suprême de l'égli- 
se, i® parceque cet apôtre lui* môme n'a jamais 
reçu cette dignité des mains de l'Homme • Dieu» 
comme nous l'avons démontré plus haut; 2^ par- 
cequ'il existe une différence essentielle entre l'a- 
postulat et l'épiscopat, à peu près semblable à 
celle qui élevait les saints apôtres au dessus des 
autres disciples du Christ, également appelles néan* 
moins à propager la parole. Or il y a plus. L'Evè- 
que de Rome n'est point le successeur de St. Pierre, 
parceque celui-ci était apôtre universel et non Ëvè- 
que d'u^e cité quelconque; parceque l'église Ro» 
maine a été fondée simultanément par St« Pierre 
et St. Paul; en&n parceque la couronne du mar* 
tyre qu'ils obtinrent tous les deux au sein de la- 
grande prostituée, selon les traditions ecclésia^* 
ques, n'est qu'une circonstance individuelle, d'o& 
l'on ne saurait inférer, que Pierre se fut constitué 
Evêque de Rome. La mission divine de l'un et 
de l'autre était si peu astreinte à de certaines lo- 
calités, que Pierre se croyait appelé préférable- 
ilieht à la conversion dos Juifs, et son Collègae 
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i celle des Gentils , comme ce dernier Ta observé 
ai- même*). , 

D^ail leurs comme le dit merveilleusement le 
fénétuble Philarète, auteur des dialogues dont 
lous avons tant profite, soutenir que le vicariat 
:errestre a réside dans le siëge de Rome, dès les 
mns les plus recules de IVglise, c'est subordonner 
le disciple chéri de Jésus- Christ, qui vécut jusque 
rers la fin du 1er siècle, et Simon le Zélote de 
fërusi^lem, parent de notre Seigneur, selon la 
chair, à la fabuleuse suprématie' des prétendus 
raccesèeurs de St. Pierre. 

' Dé toi^t ce qui a été dit jusqu'ici sur la scan* 
laleuse question de la suprématie universelle, nous 
pouvons résumer ce qui suit: 

1^ Le Gouvernement de la Chrétienneté en 
matiirré de dogme religieux , de rits et de disci* 
pline, réunit en soi, comme nous Tavons fait ob- 
server dans rintroduction de cet ouvrage, toutes 
les {ormes de Gouvernement humains, merveilleu- 
lement combinés par TËsprit de Dieu» dans celui 
de son église. 

3® L'église universelle est une sainte fédéra- 
tion entre toutes les races humaines, dont le chef 

^) ftp* AUX GaL If. ?. * 
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suprême, visible et invisible, c'est Jësni * Chfirt,- 
rHomme - Dieu, la pierre aj:igulaire de TédiScei 
le médiateur universel* x 

3® Cette sainte fédération ne porte atteinte à 
aucun des liens sociaux, domeniques et indifvidtt^ f 
els , qui rattachent le Chrétien à sa patirie , à «a 
famille, à sa langue maternelle et à ses devoirs. 

4*^ Elle est gouvernée par le code dje la nott* 
velle alliance entre Dieu et sa créature, et la réu- 
nion de tous les Evêques en conciles universels qui 
'possèdent seuls le droit de législation et d'inter- 
prétation en matière de dogme. Les Synodes na» 
tionaux et provinciaux prononcent sur les qu^stioxu 
de rit et de discipline locale* 

5** Les principaux sièges de la Chrétienneté, ' 
tels que ceux de Tancienne Rome, de Constanti- 
nople, de Jérusalem, d'Àntioche et d'Alexandrie^ 
n'ont entre eux que des préséances et primautés 
purement honorifiques , fondées sur certaines dis* 
positions des premières époques de l'église, tout 
comme les titres de pape^ oecuménique ^ saùUt 
hieriheureux j communs à plusieurs patriarches: et 
dont il eut été plus utile de s'abstenir, 

\ 6® La doctrine de la suprématie universelle. 

où Vicariat terrestre , attribué au siège de RoïoMi 
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acte fonda que sur une interprétation erronée de 
quelques passages de TEviuigile, dont la significa- 
tion intégrante a ëté détoarnëe et altérëe«. Nous 
avons fait sentir que cette méthode de commentet 
certains passages isolément» Revenait le principe 
ie tîntes les erreurs et de toutes les hérésies, 
jette même prétention au Vicariat terrestre s'étaye 
le quelques expressions tirées des actes des Gon- 
fles; mais on n'y trouve aucune trace d'une suc 
trématie d'autorité: seulement celle d'une présé^ 
nce' d'ancienneté et d'honneur. En conséquence 
ette doctrine qui a déchiré le sein de l'église et 
nsanglanté la terre> ne repose que sur des idées 
onfuses, des passions persévérantes, et elle n'a 
ris racine qu'à la faveur des troubles et des té« 
febres du moyen âge. Ce qui le prouve encore 
lus, ce sont les divergences d'opinions entre les 
Ittamontains, l'église Gallicane et une foule d'au* 
res 8^>arations temporaires à diverses époques. 

-7^ L^églîïe, dépositaire des pouvoirs, des pro« 
lesses et des consolations du Sauveur des hom* 
lès y régne par cela même sur les consciences, 
is affections, sur les liens individuels; en un mot 
u: l'homme intérieur. Cette puissance est invi* 
ble, elle est immense ^ elle s'étend à un autre 
rdre de choses w eile doit donc suffire à l'église, 
ai ^e saurait allier le pouvoir temporel au^ pou- 
9ir spirituel, sans violer les préceptes de l'amour 
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rédempteur. Or rilistitution usurpatrice du vica- 
riat terrestre ne saurait subsister réellement et 
soutenir son gigantesque échaffaudage, ^ans attirer î 
à soi toutes les ressources, sans faire mouvoir tqat 
les ressorts, sans employelr tous les prestiges de la 
puissance temporelle: c'est à dire qu'il s'en - std* 
vrait que l'éternel édifice de la rédemption, qu'att^ 
cun moyen purement humain n'a concouru k foé- 
der*), ne peut se soutenir qu'en les employant 
tous, en devenant un royaume de ce monde, en 
composant avec les passions et les erreurs de l'homme» 
Quelle assertion sacrilège ,et desespérante! Et ce* 
pendant voilà le terrible modèle, que nous offrent; 
à chaque page, les annales de la papauté! 

' . * 

Tel est le dernier, point de vue sur lequel 
il impotte de jetter un coup d'oeil rapide, pont 
mettre en évidence, que cette prétention ^u vica- 
riat terrestre,' étant incompatiljle avec le véritable 
esprit du Christianisme, est devenue la source de 
tous les fléaux , qui ont atteint l'église d'Occident 
malgré toute sa splendeur mondaine; et que pat 
conséquent, l'autorité papale coupable de ces dé^ 
chiremens, quand bien ra^me elle aurait reçu dei 
constitutions ecclésiastiques une suprématie quel- 
Conque, eut mîérité de la perdre et d'eji être desti' 



*) Voyez rintrodnction. Ni la violence, ni U lëdaction, ai 
la pertutision^ ni le témoi^age.' i 
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tuée pour avoir fait un trafic de l'héritage du 
Seigneur. 

En effet rëglise d'Orient, impliquée dans les 
destinées d'un Empire dont la caducité ne pouvait 
résister aux attaques du Mahométisme, et à la haine 
aveugle des barbares de TOccident, survécut néan- 
moins à la chute de Byzance, et se maintint dans 
toute sa pureté. Les persécutions et Tassujettisse- 
nent auxquels elle est livrée jusqu'à nos jours la 
préservèrent peut - être des funestes tentations des 
mondanités et de la grandeur. Sa rivale y succomba. 
Noo contente de dédaigner le berceau de Téglise pri« 
mitive, la papauté commence sa carrière temporelle 
l'an ^'}0 par. donner une couronne. Elle devient 
souveraine; elle s'arroge tous les jours de nou- 
veâox pouvoirs spirituels et temporels. L'identité de 
communion s'altère de plus en plus , mais ce siège 
enivré des fruits de la terre, s'est précipité dans une 
direction divergente qui ne peut que l'écarter tous 
les jours davantage du Christianisme primitif. Tout 
ce qui a été discuté jusqu'ici dans le cours de cet ou- 
vrage Ta suffisamment démontré. Mais pour s'en 
convaincre d une manière encore plus frappante , il 
n'y a qu'à rapprocher certaines époques. Au sixième 
et septième siècles , les Papes obéissaient encore im» 
plicitement aux Empereurs, se rendaient à Coustan- 
tinople et essuyaient avec résignation des injustices, 
comme il convient à des pasteurs ^). Cent ans plus 

*) Hist. du Bat-Bmpire.par l.ebeau. 

I 
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tard, ils s^arrogent le droit de'décenjer des-couron 
nés y -et postérieurement , établis au pied du,profaa.< 
Capitole, ils se méprennent sur leurs droits, jusqu^ij 
se transformer en Jupiters chrétiens, armés de loa- 
ares invisibles. 

En 809 le pape Léon III, loin de consentira 
intercaler la clause du Jilioque dans le symbole de 
kl foi fait graver le texte sur d'es tables d'argent, «n 
langue grecque et latine^ tel qu'il se trouve danski 
actes des Conciles de Nicée et de Constantinoplect 
ajoute au bas ces mémorables paroles: Haec Le$ 
fosui f nmore et cautela orthodoxae religionis. 

Ces mêmes Vicaires de Jésus - Christ , font rédi- 
ger' au Concile de Trente une nouvelle profession de 
loi , pleine d'additions arbitraires «t mondaines: ^ 
l«s(^uelles on a bien soin do stipuler l'autorité uai- 
verselle du Pape, la communion sous une seule es* 
pèce , et le dogme de la procession du fils» 

« 

Après -cela peut - on en conscience -et devant \t 
tribunal de l'éternelle Victime, soutenir, qu'une 
autorité qui s'est ainsi dénaturée elle- même, soit le 
délégué visible de celui qui est le point central de 
l'église universelle -et l'oracle iniaillible de toate 
doctrine religieuse? Or ces aberrations et aieiit iné* 
vitables dès l'instant où l'on osa articuler le dogme 
téméraire du vicariat terrestre, qui ne saurait se 
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èontenir sans une force temporelle et par cela 
^ême se voit assujetti aux vicissitudes humaines , au 
ton-ent de Torgeuil et de la corruption. Saint Pierre 
56 soumettait aux autorités payennes , ses prétendus 
inccesseurs tracent des lignes àe démarcation sur le 
globe, et humilient devai^t leur palais la mf^jesté 
louveraine. I 



L'église d'Orient au contraire a été persécutée, 

die a traversé Teau et le feu, elle a résisté à l'Isla- 

niisme, elle a converti le nord: elle a été dépouillée 

i la vérité de ses riches vètemens et de ses pompes, 

mais rien n'a pu lui arracher le dépôt de la foi et de 

la tradition qu'elle a conservé intact. Les Eglises de 

Géorgie, de Syrie, d'Âbyssinie même, longtems 

restées isolées attestent sa fidélité. Le foyer de Té- 

glise orthodoxe subit encore la captivité de Babylone, 

mais elle réédifiera le temple, et cette pierre qu'ont 

feint de rejetter les architectes humains deviendra la 

pierre angulaire de Tédifice religieux^ car la rouille 

eu tems ne Ta point dénaturée. 

L 

Telles sont les considérations que nous avions à 
offrir aux lecteurs sur la question importante de la 
hiérarchie et du pouvoir ecclésiastique. Nous serons 
dans le cas de revenir sur les développcmens histori- 
ques au troisième livre de cet ouvrage. Les deux 
chapitres qui terminent celui - ci , sont consacrés à 
traiter de l'existence du clergé séculier, de celle de» 

1 3 
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ordres mohastiquiîs , ces deux grand^^ tattiiHcatioi^j 
dfe la hiérarchie chrétienne. Nous y retrouverorxs 
quelques difTërencès remarquables entre les constitu- 
tions de rëglise orthodoxe et celles de l'Occident. ♦) 



*) Le pouvoir temporel let le poQvoir spititnel he furent ja- 
mais réunis légitilnement qu*en Melchisedec, |»ersonn«ge 
entièrement mystérieux, symbolique, et surnaturel. Cif 
la royauti , le pontificat , et la prophétie li'apartiennent 
qu'k Jésus Christ, en sa qualité de Représentant de l'hom- 
me pnmitif. Quiconque essaye de s'arrt>ger les deux 
pouvoirs ,' da?!* Tétat de dégradation, où se trouve pion* 
. i^ée la nature humaine, ehcourt la peine infligée à Osias, 
«l^ailleurs si juste et si agriéable à Dieu, «insi que ce ter- 
rible exemple est taarré au 2me livYe àe9 paralipomèoes 
Cliap. 26. Vers. 16 '^ 22, Chey les payens on n*osait s'ap- 
^ procher des autels avec le glaive. Or le sceptre du mo- 
narque, n^est que le glaive qui punit le cotipable et pro- 
tège l'innocenta Puisque l'ancienne loi qui était une loi 
ât justice défendait la fusion des deux pouvoir!; à bieA 
plus forte raison doit -elle être interdite par la loi noa- 
Velle qui est une loi d'amour et de miséricorde. Tant qnt 
dure Tordre social dans ses rapports terrestres, (a vergt 
de Mayse et Tencensoir d^Aarou ne sauraient £t;re ina^ 
niés de la même main. Que les deux pouvoirs fratemi^ 
sent ensemble à Tinstat de ces dvux élus d'Israël, nuif 
qu'ils ne se confondent jamais. Ce n'est qu'à rhomme 
régénéré en masse qu'il est réservé d'dspirer à réunir Itf 
parole de vie, comme prophète, Ventrée du sanctuairtf 
comme pontife, et ie sceptre de la nature en sa qualité 
de roi. 



Chapitre IV. 

Du Clergé séculier. 



Âusn longtems quç la société chrétien ne fut que 
peu nombreuse , les prêtres étaient choisis parmi les 
^ciens et les vieillards, comme l'indique la significa- 
tion-du mot prêtre^ npBfSfivtBpo^y qui veut dire doyen. 
i*âge«^ Cette fonction a quelque rapport avec les 
Démogérontes, StuioyépovtBÇ^ anciens du peuple, dans 
)lusieurt républiques grecques* ' Homère nous les 
'etrace assis sur des pierres dans la place publique; 
rt rendant la justice à leurs concitoyens; ce qui leur 
mposait en même tems quelques devoirs du sacer- 
loce, en qualité de pères de famille et de dépositai- 
res de la religion de Tétat* Partout Tâge avancé fut 
:hargé de préférence, des fonctions judiciaires et sa- 
cerdotales , parceque la jeunesse n'a plus le sommeil ' 
le l'innocence ♦) et qu'elle n'a pas encore atteint le 
réveil de la maturité, 

*) Laissez lei enfant venir à moi l 
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Les premiers chrétiens choisissaient donc leurs 

prêtres, parmi le$ individus les plus capables par leur 

âge, d'enseigner, de consoler et d*exercer le culte 

public. IS imposition des mains motivée par le choix 

des communautés y comme nous Tavons observé dans 

.y 
rintroduction de cet ouvrage donnait aux chrétiens \ 

leurs dvêques et leurs prêtres. Les qualités requises .1 

pour être admis à la hiérarchie se trouvent merveil- ] 

leusement indiquées par St« Paul dans le passage soi- ; 

I 

vant*): „I1 convient que TE vaque soit irréprochable, 
,,épo4ix d'une seule femme, sobre ,. chaste , décent 
y^dans ses moeurs; hospitalier, capable d'enseigner, 
,,point adonné à l'ivrognerie, point impétueux, inca* 
„pable de se laisser corrompre par un intérêt sor- 
,,dide: mais au contraire il faut qu'il soit équitable, 
^,haïssai)t les dissentions, inaccessible à l'argent;. 
,,capable de gouverxier sa propre maison et de main- 
y,tenir ses enfans dans la soumission et le respect, 
„I1 importe qu'il ne soit point néophyte , de crainte. 
„que l'orgenil ne le fasse tomber dans les pièges de 
„resprit de ténèbres. Il* faut à cela près qu'il réu- 
^nisse les témoignages favorables de ceux qui l'en-: 
yyvironnent, pour ne point devenir le jouet de Satan. : 

„Les diacres doivent être pareillement humbles. 
,^et modestes, dépourvus de toute faussité dans leurs, 
^^discours, point adonnés à l'ivresse etàl'aoïourdtt 
/ • 

4() Epitr, à Thimot2irt« C]iap« 3. V. 3 ad xo. — 
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ygaînv Dignes par la pureté de leur» conèciences de 
^conserver le mystère de la foi. Il convient qu'ils 
^«oyeat mis à Tépreuve avant que de desservi» l'an- 
^Vniïy. afin qulk puissent le faire sans reproche» 
^Qu'ils soyect époux d'une -seule femme et dirigent 
Jeurs enfans et leurs maisons ,. d'une manière 
,louable^V 

I 
Tek scmt les Garact^«»^istinctîfs et extëxieur» 

les ministres de Tautel , tracés de la main du St. 

apôtre. Ils portent Tem^rieinte de cette divine li«. 

«Iftéy qui est le don le plus précieux que la religion^ 

*amou3r ait fait à l'espèce humaine^ L'église or- 

bodoxe a tâché de se conformer à sw préceptes lu- 

lineux et simples, autant que le changement dfs 

poques et Textension du culte a pu le permetti^e. 

En conséquence elle a maintenu l'institution sz^ 
itaire.du mariage pour les prêtres et les diacreSi-. Le 
itnel du saint sacrifice une fois déterminé, le pré- 
:e fut préposé à la consécration et à l'administra* 
on des saeremeni». Le jeune c^acre ou ministre 
ibaltetne, fut chargé de desservir Tautçl : comme 
riginairement les agapes, jusqu'à l'époque où il serait 
igé digne d'exercer la sublime fonction du pon« 
ifîcat. 

L'Ëvèque au contraire, étant ^ considéré comme 
e surveillant, le gpide et le modèle des simples 
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pasteurs; dut se vouer au célibat, en vertu des'con- 
seilB âU'.méiDë apôtre et de la promesse que Jësai- 
Christ adresse à quiconque aura renoncera femme, 
pareus et à toutes les douceurs de la vie domestique, 
dans la vue de travailler exclusivement à Toeuvre da 
sàlut des hommes, L'ëglise orthodoxe envisage les 
Evêques, comme des holocaustes fumant sur Itê 
hauteurs et dont la vocation est de rëpandre au loin 
la lumière vivifiante «t la suave odeur de leur ëter* 
nel sacrifice. En prescrivant le célibat des Evoques 
moyennant leur adhésion à la règle monastique, 
notre église a cru devoir honorer et réaliser la do- 
ctrine du Sauveur, qui nous enseigne qu'il existe un 
certain nombre d'hommes capables de se vouer à une 
chasteté perpétuelle;^ • En restreignant cette institu- 
tion à répiscopat, Téglise orthodoxe conciliei les 
lois de la révélation avec celles de la nature, et n'im- 
pose point à la faiblesse humaine, des fardeaux 
qu'elle n*est point en état de supporter. Elle n'exige 
point rimpossible, ne cherche point à donner le 
change par les dehors d'une pureté chimérique, et 
n'interdit point despotiquement à Tordre nombreux 
du clergé, ce qu'elle serait forcée de tolérer dans uii 
honteux et coupable silence. Aussi cette distinction 
entre les chefs de la hiérarchie et ses ministres infé- 
rieurs se conserv^a -r- elle, même en Occident, iu^ 
qu'à une. époque très-ïécente. . Mais elle gênait Tam- 
bition insatiable du siégQ de Rome qui ne considé- 
rant les ministres de l'Evangile j que comme de siio* 
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pies instmmens de son système d'usurpation mon^ 
daÎ0e voyait avec peine le clergé faire partie da 
eorps social y et s'y rattacher par ses affections les 
pins chères.' En effet le despotisme, sous quelque 
ferma qu'il se manifeste, ne saurait employer pour 
panrenir à ses fins, une milice indépendante et 
nationale. Il lui faut des étrangers, des mercenai* 
xes, des satellites dociles et topjours prêts à exé- 
enter ses desseins. Après avoir peu à peu dé- 
ponillë'les Ëvèques de leur sainte égalité et de 
leur indépendance, le siège de Rome ne pouvait se 
croire en possession du vicariat terrestre, que lors 
qu'il aurait inculqué le célibat au clergé séculier. 
La barbarie et la dévotion souvent mal entendue, 
qui signala le moyen âge, concoururent efficace- 
ment k faire adopter ce préjugé déplorable. Une 
effrayante variété d'ordres monastiques de toute és« 
pèce, vint encore donner une nouvelle consistance 
à cette funeste séparation entre le prêtre et le ci- 
toyen. 

"Ce ne fut que dans le treizième siècle que le 
célibat dès prêtres prit le dessus en Occident, sur 
les coutumes tet les disciplines de l'église pri- 
mitive. 

Las actes du Concile de Trente contiennent 
tncora des dispositions qui attestent l'introduction 
xécanta du câlibat. L'auteur du Génie du Christia- 
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nisme avait lui «même reconnu cette vëritë^ qui sql 
trouve consignée dans les premières éditions de |)oà 
ouvrage. Mais bientôt effraye par les remontran- 
ces magistrales de quelques Docteurs de son église» 
il crut devoir abjurer toute bonne foi, et redressa 
dans les éditions postérieures, ce qu'ils appelle un^ 
erreur et qui n'est qu^un aveu arraché par l'as- 
cendant d'une vérité historique. Il est pénible de 
voir ainsi le talent et même le génie , rendre un 
honteux hommage à l'usurpation et au caprice, 
composer avec l'esprit de secte» et transiger sur 
les droits imprescriptibles de la religion et de l'hu- 
manité. D'ailleurs quelque soit l'époque précise 
où la coutume du \ mariage des prêtres fut coin- 
primée en Occident; il n'en est pas moins vjai 
pour cela, que selon les traditions les plus respec- 
tables, plusieurs apôtres et St. Pierre lui - même 
' étaient mariés; que St. Paul autorise le mariage 
des ministres de l'autel, que toute la primitive é- 
glise s'est conformée aux préceptes et à l'exemple 
des premiers propagat^eurs : enfîn que l'église or- 
thodoxe par des vues aussi justes que profondes n'a 
pas cru devoh* l'interdire au clergé séculier. En 
effet, cette ramification secondaire de la hiérar- 
éhie chrétienne est exposée continuellement aux sé- 
ductions et aux épreuves du monde. Appelles à 
administrer les consolations, à distribuer les se- 
cours de la religion, dans toutes les circonstances 
de la vie sociale:' les curés des villes et des cam- 
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139 



pagnes doivent nécesnairement ccmnâître les affec- 
tions domestiques, il importe qu'ils soyent initiés 
par la sympathie aux mystères du coeur humain. 
La dignité de père de famille préserve le prêti?e 
d'une infinité de dangers et d'épreuves diifAciles, en 
lui imprimant un caractère respectable. L'institu- 
tion da mariage pour le clergé séculier remédie 
à la corruption, épargne beaucoup de scandales et 
rend plus rare l'hypocrisie. Condamner une aussi 
nombreuse classe d*hommes au célibat, c'est con^ 
trevenir ouvertement aux intentions de notre Sei- 
gneur qui no veut que de vrais célibataires; c'est 
sacrifier la réalité à l'apparence, c^est insulter aux 
bonnes moeurs, c^est se jouer de la crédulité, c'est 
profaner la religion et outrager la nature. 

Mais il ne faut pas s'étonner que les cory» 
phées de l'église d'Occident ayent mis tant de per- 
sévérance, a faire triompher le célibat de tous les 
obstacles. La souveraineté temporelle des Papes et 
Le célibat du clergé, sont les deux colonnes sur 
lesquelles repose l'édifice du vicariat terrestre. 
Si ces deux causes permanentes qui le soutiennent, 
cessaient d'agir pendant cinquante ans, on verrait 
à coup sûr s'évanouir la conséquence principale de 
ce système d'usurpation et d'exclusion. L'église 
orthodoxe n'ayant pas de semblables ^laximes à 
maintenir en vigueur, n'avait pas le même intérêt 
à dénature^ les institutions primitives du Christia^ 
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visme. Il existe encore un ëlëment constitutif d 
cette suprématie universelle et arbitraire. C'est li 
multiplicité des ordres monastiques, qui dérive des 
mêmes principes. Or il importe de remonter à Tori- 
gine de ces corporations abusives ou dangereuses; 
afin de parvenir à fixer le véritable point de vue, 
80US Jle quel on doit envisager la vie religieuse, son 
utilité intrinsèque et ses rapports avec l'ordre social. 
Cette analyse offrira au lecteur les mêmes traits de 
conformité, entre les premières conceptions de Tas- 
cétisme , et les réglemens adoptés par Téglise ortho- 
doxe , sans égard à toutes les innovations, que le 
moyen âge a enfantées. 



\ 



Chapitre V* 

Delà vie ascétique^ et des ordres reli^ieuit- 
d'Orient et d'Occident* 



y 
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Un des principes fondamentaux sut lesqueU 
»*appuye l'édifice de la religion chrétienne, c'est le 
sacrifice du juste pour expier les transgressions du 
Coupable, et fléchir la justice divine. Ce dogme sert 
de base à Tinstitution de la vie monastique et ascéti*^ 
que de ceux parmi les fidèles qui ont une vocation 
poor cet holocauste perpétuel. Au betceau même de 
la religion , on vit de pieux anachorètes , s'éloigner 
du gouvernement des âmes pour se vouer à ^a péni- 
tence dans les déserts de la Thébaïde et passer par 
toutes les épreuves de la solitude , pour échapper aux 
tentations d'un monde pervers. Ensevelis dans leurs 
retraites au milieu de plaines consumées par les ar- 
deurs d'un soleil brûlant, ces âmes altérées de vérité, 
travaillaient sans relâche à mourir au monde, pour 
renaître à Dieu seul. Seuls dans des plaines sans 
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bornes et sous un ^ciel sans nuages , ces anachorètef 
méditaient continuellement le nëant de la vie et 
réternit é de Ta venir. Purifiés par degré ils élevaient 
à l'être suprême, leurs coeurs embrasés d^une foi 
toute divine et s'offraient comme St. Paul, a être 
anathémes pour leurs frères , demeurés en proie aux 
orages et aux tentations d'ici bas. Ces vénérables 
solitaires portaient leurs croix sans appui coiQnie 
fans témoin, et s'immolaient tous les jours avecr^ 
signation et allégresse , selon l'exemple du Fils de 
l'homme. Leur nombre s'accrut rapidement , et le 
désert se peupla de plus en plus des merveilles de la 
piété, La période des martyrs de la pénitence, rem- 
plaça celle des martyrs de la persécution, afin que 
l'enchaînement des miracles opérés par^ le Christia- 
nisme, fut aussi soutenu que la transmission non in- 
terrompue des vérités. 

Sx, Basile alla lui - même contempler dans les 
déserts ces pieux anachorètes, et c'est d'après C€S, 
observations qu^il fonda la règle monastique qui 
porte son nom. L'église orthodoxe n'a cessé d'y ad- 
hérer, sans se .laisser éblouir par cette multitude 
d'ordres religieux que l'Occident vit éclorre, grâce aux 
instigations des Papes et au génie inquiet de quelque^ 
novateurs» C'eut été le cas de profiter du principe 
métaphysique, qui recommande de ne point multi- 
plier les êtres sans nécessité. Comment n'a -t- on pas 
senti, que la diversité de nom ^ de vêtement et de 
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nourriture, n'était qu'une reforme superficielle et 
que ce qui constituait l'essence de la vie religieuse, 
c'était le travail, la retraite, la pureté, la médita- 
tion, la prière et la charité. Ces inventions souvent 
puériles, * n'étaient dans le fond que des palliatifs 
destinés à voiler le relâchement qui régnait parmi 
les moines; des tentatives pour les ramener à leurs 
devoirs par l'attrait de la nouveauté. C'est un aveu 
que sont obligés de faire plusieurs écrivains du rit 
romain, et notamment le respectable Fleury, qui 
n'hésite pas à reconnaître la supériorité de l'église 
d'Orient , quant à l'observance de la règle mon^ti* 
fue, qui n'y subit jamais aucune altération. ^}. 

Le spectacle qu'offre l'Occident est d^une toute 
ftutre nature. Ordres mendians, prédicateurs, guer* 
riers, tous également animés d'un esprit factieux, 
entièrement contraire aux divins préceptes du Sau» 
veur dés hommies , tous rivaux de crédit , de succès, 
■ de savoir et de richesses ; plus jaloux de maintenir 
et d'étendi:e leurs prérogatives que les vrais intérêts 
de la religion : souvent même assez téméraires pour 
xompre le lien de l'obéissance envers leurs chefs spi* 
rituels et créer une nouvelle hiérarchie, funeste à 
l'unité de l'institution primitive. Les services par- 
tiels quils peuvent avoir rendus d'ailleurs , aux scien- 



*) Divcours sur Thistoire ecclésiastique par TAbbé Fleury, 
prêti» dt l^Oratoire. 
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ces, aux lettres et à Tagriculture^ ne contrebalai»- 
cent point le mal qu'ils ont fait et ne sauvaient 
les soustraire à ce juste reproche. C'est leur dé» 
viation de la voie directe et simple, qui a tant 
:8€andalisë le corps entier des fidèles et doxmé prise 
aux têtes immorales sur la religion. En efiPet, 
rëglise Romaine a nui à la vérité et produit des 
maux incalculables, pour avoir perdu de vue II 
distinction essentielle qui existe entre la hiérarchie 
et la vie monastique, La hiérarchie est une in' 
stitution divine y qui repose sur les actes et U 
commandement de Jésus- Christ, La vie manastir 
que au contraire , quoique dérivée d'aune idii 
fondamentale et de quelques conseils du Sau» 
tfeur^ n'en est pas moins une institution pure* 
ment humaine et par conséquent subordonnée i 
Vordre hiérarchique. 

Or en multipliant indéfiniment les. ordres re- 
ligieux, en les subordonnant à des chefs ou génl' 
taux qui ne sont point des Ëvêques et qui ne re* 
lèvent eux-mêmes que du siège de Rome, on n'a 
fait que créer une nouvelle église dans le sein de 
l'église véritable. Les moines sont devenus les iih 
strumens dociles, les satellites intrépides, les fane* 
tiques prétoriens de la papauté. Les Ëvèques se 
sont vus dès lors restreints et contrôlés dans l'ex» 
ercice de leurs augustes fonctions ; les nations en- 
tières envahies et dominées par des essaims d'i^om* 






mes devenus ëtrangers à leui^ propre patrie. Bientôt 
ces pnissans leviers du Vicariat terrestre , substituant 
l*e«prit de corps à l'esprit de Dieu, et les passions, 
ambitieuses aux vertus humbles et résignées, riva» 
Usèrent entre eux. C'était à qui subjuguerait la 
faiblesse ou circonviendrait le plus habilement la 
puissance. La réformation, les guerres d'Italie^ les 
fnretirs de Tinquisition , Timpostûre des fausses dé- 
crétftles , une foule de schismes et de -commotions 
forent provoqués par ces rejetons dénatures de l'anti- 
que hiérarchie. Les abus de la confession et de la 
direction des consciences, n'eussent jamais été si 
grands , si des religieux imbus des maximes de leur 
ordre ne s^étoient emparés de ces ressorts invisibles. 
' Tous les , services que les ordres monastiques ont 
'4 londas à la société durant la période du moyen âge, 
ne sont tout a!u plus que des correctifs du mal qu'ils 
ont fait à la religion. Mais ils ne proiivent point que 
Textension et la multiplication des formes de la classe 
monastique, soit légitime en elle* même, ou analo- 
R gne à l'esprit de l'institution primitive. Tout ce 
qu'on aurait le droit d'en inférer, c'est que le Christ 
qni veille sur son ëglise, a fait naître des compensa- 
tions du sein même de ces monstrueux désordres. 
lilais il n'en demeure pas moins incontestable et dé' 
s 4 nuaitrë: 

rfj| |0 Que l'institution des ordres monastiques n'est 
fondée que sur l'idée fondamentale cViine expiation 
bon tH>Ioii;^2r^ de rinnocent pour le coupable. 
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2^ Que pesant sur cette base unique l'institation 
doit être essentiellement une , simple et uniforme. 

3® Qu'elle doit être entièrement subordonnée et P 
soumise au gouvernement de la hiérarchie. ~^ 

4° Qu'elle ne saurait donc relever d'un. ou de \ 
plusieurs chefs distincts des Ëvêques. ] 

5^ Que la vocation des moines consiste dans l'ob- . 
servance de leurs voeux et lu pratique des devoirs ] 
qui en dérivent, non dans toutes ces professions accès- : 
soires, qui peuvent offrir beaucoup d'utilité selon Tes- i 
prit des tems, mais ne sont plus strictement confor- j 
mes à l'esprit de l'institution primitive. 

D'après pet apperçu, il ne reste plus qu'à consi- 
dérer laqu^elle des deux églises , s'est tenue la plus 
rapprochée de ce type originaire, qui est le seul vé- 
ritable» 

Or il est évident que l'unité des ordres religiea;r, 
offre la garantie la plus certaine de leur adhésion in- 
variable au pouvoir hiérarchique. Cette unité n'em- 
pêcha jamais les moines de l'Orient de prêcher TE- 
vangile, de desservir les hôpitaux, de soigner les 
pestiférés, de visiter les prisons, de vêtir, de désal« 
térer et de nourrir les pauvres; enfin de se vouera 
toutes les austérités de la vie contemplative. Le pè- 
lerin et le voyageur , errans dans les plaines de la 
Syrie et de la Palestine, ou bien parmi les ruines im- 
posantes de la Grèce, trouvent chez eux l'hospita- 
lité. Les sommets du Mont Athos , et les alentoori 
du Sinaï reproduisent toutes les merveilles d'une pé* 
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nitence silencieuse et d'une vertu ignorée. Le mé* 
créant, TinOdèle et Tarabe vagabond ont appris à 
respecter* ces asyles inaccessibles et le malheureux y 
trouve un refuge assure. 

La totalité des individus qui se consacrent à la 
vie religieuse, est^souniise à la même règle, porte le 
même vêtement, prononce les mêmes voeux et tous, 
lervent uniformément ce Dieu qui s'est immolé ppur 
le salut des hommes. Depuis les glaces du pôle, 
jusqu'aux sables de l'Egypte, par tout les mêmes for- 

■ 

mes antiques, la même soumission à la hiérarchie et 
le même recueillement. St. Basile reparaissant au 
milieu d'eux, ne saurait les méconnaître. Les pla- 
ges chenues de Solovetzk que visita Pierre le Grand, 
et les cimes superbes d'Âthos, encore empreintes des 
traces gigantesques d'Alexandre , sont consacrées aux 
mêmes rites religieux, aux mêmes pratiques expiatoi- 
res. Les souvenirs de l'antiquité slavonne reposent 
dam les catacombes de Kief» Les plus belles époques 
de l'histoire de Russie se perpétuent dans Tin vulné- 
rable cloître de la Trinité près de Moscou. Le mo» 
naitfere de Niamtzo dépose en faveur de l'antique 
énergie des colonies romaines. Le lac Ladoga ren- 
ferme dans son sein une isle toute peuplée des mer- 
veilles de la pénitence. C'est là qu'un vieillard so- 
litaire interrogé par le voyageur sur les livres qu'il 
lisait dans son humble demeure, lui montra pour 
toute réponse la terre et les cieux. C'est là que lu 
force invisible de la prière agît dans le silence, pour 
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le salut de la Russie. C'est laque des «fiorïnes sim- 
ples, mais immuables, racontent san^ cesse le pas- 
se, absorbent le présent, et proclament un avenir 
ëlernel. 

Que la nature soit mère ou marâtre, que Tholrizoïl 
silencieux voie flotter la bannière de Su Georges ou 
celle du Croissant ; la religioii demeure toujoi^rs la 
même. Ni les ëlémens, ni les calamités^ ni la puis- 
sance mondaine ne sauraient -attenter à son san* 
ctuaire. 

Si l'activité de Téglise ne s'étend pas au dehors 
comme autrefois ; si l'Abyssinie , là Chine et l'Inde 
*ne sont plus visitées par nos missionnaires , comme '. 
elles le furent à une époque plus reculée ♦) ; si l'arche . 
de l'église orthodoxe ne compte pas dans son enceinte 
autant de soeptres, de langues et de vanités mondai- 
nes que sa soeur d'Occident, grâces en soyent ren* 
dues à celui qui éprouve et qui console > à celui qui 
isévre des grandeurs pour soustraire à la corruption. 

La multiplicité des ordres monastiques, indép^- 
dammefnt de la scission réelle qu*elle a produite dans 
l'église, comme nous l'avons démontré plus haut, a 
de plus l'inconvénient de favoriser les vocations té- 
méraires ^t d'augmenter le nombre des mauvais reli- 
gieux. La nouveauté et (la variété des formes est uï* 
appât séducteur. L'individu le moins fait à la vi-^ 
ascétique, se détermine souvent à Fembrasser ave* 
,une légèreté criminelle ,. parceqa'il a le choix entX'^ 
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» ordre* mendîans, casaïste», prëdîcaleurs et gaer- 
ers. De cette source découlent tous les scandales 
li dénatuient et desnonorent Tinstitution primi- 
ve; tous les a.bus qui ont rempli le monde de fcnux 
5vats , de parasites et de petits tyrans. 

C'est évidemment tenter Dieu et ouvrir une large 
)rte de perdition à l'espèce humaine y que d'attirer 
itour de l'autel par toute sorte de prestiges, une 
luls d'individus incapables d'observer leurs voeux 
: d'accomplir leurs devoirs. 

Or l'inconvénient est moindre, il est presque 
il dès qu'on réduit, comme l'a fait notre église, 
»as Le^ religieux à un seul ordre, qu'on les subor- 
inné à la hiérarchie et qu'on n'impoie. qu'à eux $euls 
obligation du célibat^ 

, Aussi le respectable ÏFleury atteste-t-îl avec une 
apartialité digne des plus grands éloges, que la 
^gle monastique a été- de tout tems mieux observée 
i Orient qu'elle ne Va été en Occident. L'ordre 
iligieux fut toujours parmi nous^ la pépinière des 
vêques et ]a seule barrière contre la force impé- 
euse^du Mahométi?me. 

Celte classe ne fut pas moins féconde en propa- 
rteurs de la foi. La Chine a consente le souvenir. 
f« missionnaires de l'Orient. Il existe aux Indes 
à coiximunes de fidèles réfugiées dans l'intérieur du 
^ys , qui adhérent à la communion de l'église orr 
odoxe. Les moines Méthodius et Cyrille travail- 
tentj avec un succès prodigieux k la conversion dé 
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la Russîfe et la traduction de la Bible , qu'on leur at- 
tribue en grande partie, a donné à la langue slavonne 
cette unité et cette consistance, qu'elles n'avaient paf 
eues jusqu'alors. Les dialectes infiniment variés à 
raison des peuplades et des contrées où ils étaient en 
usage* s'identifièrent en un seul idiome sacré. La 
conversion de la Russie à la religion orthodoxe dôh 
être considérée avec raison comme le germe d'événe^ 
mens plus extraordinaires peut-être, que ceux qui 
ont été occasionnés par la découverte de l'Amérique; 
Kous aurons lieu de traiter avec quelque détail cette 
question intéressante» au livre suivant. 

Après ce qui vient d'être exposé au lecteur sur 
le 'principe de la vie monastique en général, et sur 
son application aux rits et disciplines de notre église; 
il ne nous reste plus rien à ajouter sur les différence» 
qui séparent l'église d'Occident de ^la n^tre , et sur 
les causes intrinsèques du déplorable schisme, qui 
afflige la chrétienneté. Les causes extérieures et pu- 
rement humaines feront l'objet des recherches que 
nous allons entreprendre dans la dernière partie de 
cet ouvrage. 

Nous n'hésitons pas à en appeller avec sécurité 
à la conscience et au jugement de no$ lecteurs, pool 
prononcer sur la solidité des argumens qui constatent 
la pureté de dogmes, de rits et de disciplines, pro* 
fessés invariablement par l'église orthodoxe, à tra- 
vers tant de siècles, d'épreuves et de révolutioP*' 
Telles soîLt les bases inébranlables sur lesquelles t^ 
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pose notre conviction intérieure. Les preuves ab- 
straites et les preuves de faits , la tradition ecqlësias- 
tique et la critique la plus équitable ; en un mot les 
annales de la religion, celles du genre humain, et 
le livre de la nature que nous avions osé consulter, 
concourent à établir la bonne -foi de nos assertions 
et la réalité de nos théories. L'auteur aurait pu 
lans inconvénient terminer ici la défense raisonnée 
de la religion qu^il professe. Il a parcouru la chaîne 
entière des argumens, qui en démontre la pureté et 
la parfaite identité avec l'église primitive. Mais il 
lui a semblé nécessaire d'étendre en quelque sorte les 
bornes du sujet en offrant à ses lecteurs, quelques 
considérations historiques, propres à augmenter la 
conviction et à développer entièrenient la vérité. 

Car si la vérité ri est que le représentant de la 
rialité des êtres; les événemens à leur toUr n'étant 
çiue la chaîne des causes réelles et des effets nécessai- 
res, deviennent pour quiconque sait les interroger 
ivçc constance, les témoins irrécusables des vérités 
abstraites, émanées de la grande pensée qui préside 
^ toutes les vicissitudes terrestres. 

Mais la vérité n'est aussi que le bien en théorie, 
Puisqu'elle ne nous retrace le mal que comme une 
^ndition nécessaire au développement dû bien, ici 
»as. Le bien à son tour , dans l'acception la plus gé- 
nérique , n'est que la vérité en pratique et en action* 
''est à dire qu'il est le signe de manifestation de la 
éxité et l'attribut essentiel de son existence. 
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Il suit de ce principe, qu'après avoir analyse 
rexc'ellence .intrinsèque de la doctrine orthodoxe^ 
nous isommes tçnus d'en étudier les conséquences tem- 
porelles; de caractériser Tarbre par son fruit, après 
en avoir admiré la sève vivifiante; de récapituler les 
bienfaits de cette religion maternelle , paur en dé- 
couvrir le véritable esprit, enfin de constater à la face 
de l'univers que les épreuves , les persécutions et les 
calamités, n'ont point altéré le dépôt de la foi, con» 
fié à nos pères, pour être transmis intact à la posté- 
rité la plus reculée. 

Puisse -t -elle recueillir les moissons abondantes 
de la grâce divine, se nourrir du pain de nos sueurs 
et de nos larmes et rendra perpétuellement le même 
culte à ce Ûieu méconnu, qu'ont invoqué et adoré ' 
nos ancêtres. Puisse un jour la totalité de ceux qui 
croyent et qui espèreiit , chanter les louanges du 
Seigneur dans le même temple et se confondre en 
esprit et en vérité. 



Fin du second lipre. 
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Chapitre L 

nt de vue général pour étudier l'esprit des 
deux églises* 



me -Dieu prédit à ses disciples des persécu- 
la mort. Il déclara que son royaume n'était 



ssa^ de TEvangile que j'ai choisi pour emblème An 
ième livre de •et otrvrage a été cité avec une jus- 
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pa$ de> ce monde, et il annonça au corps entier def 
fidèles, des divisions, des scandales, deys dëchire- 
xnens de toute espèce , .un^ longue suite d^épreuves 
et de calamités» Néanmoins les disciples de Jésus* 
Christ, n'vhésitèrent point à aller au devant de h 
coupe qui leur était présentée, et l'église s'avance 
avec calme et une résignation profonde vers le terme 
de ces afflictions le glaive de la parole dans le coeur. 

Cette arche d'élection portée sur Vocéau des vi- 
cissitudes mondaines , cette fille du Très-Haut, cette 
mère si souvent reniée et méconnue par ses propres 
enfans a vu son sein déchiré par une séparation dé- 
plorahle. 

Telle que l'antique division d'Israël et do Juda, 
cette scission de la chrétienneté, rentre dans le plan 
de. la providence sur la race humaine. L'unité n'est 
point de ce monde, et la grande pensée de celui qui 
est constitue le seul lien de tout ce qui existe, 

T 

Il a été dit dans l'introduction et dans le cours 
de cet ouvrage, que Jésus- Christ fut crucifié par la 
première prévarication de l'homme. Cette souffrance 
perpétuelle de l'amour divin , caractérisée par i« 

tesse admirable dans la réponse que le saint Synode ^' 
réglise Russe addressa à la Sorbonue du tems de Pierre ^* 
Grand.— Voyez rouvrag^e russe intitule; „ Journal de Pie^i^'^' 
le Grand** où cette fameuse rép.onse est rapportée en enti ^^^ 
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signe visiblt^ de là croix, a donc cojxàxï^nté avant don 
mpplice apparent, et elle doit se reproduire 9ap( 
:esse jusqu'à la consoxnxuation des choses, etàl'ac^ 
^omplisj^ement de tous les décrets étemels» Les schis* 
nes> les hérésies, les guerres de religion , les triom* 
)hés de rimpiété^ enfin la séparation des égliseà 
l'Orient et d'Occident, ne doivent être cqnsidéréé* 
['après ce principe, que comme le prolongement de 
:«tte crucifixion perpétuelle du Rédempteur, inhié- 
lente ^ Tétat de dégradation plus ou moins .pronou* 
:ée de l'homme et de la nature. Telle est la source 
ie la résignation du Chrétien , à l'aspect des calami" 
:és, .qui affligent le corps entier des fidèles. Ces 
maux ne sauraient ébranler notre foi. Ils sont desti- 
nés au contraire à la fortifier, à l'épurer, en nous 
imposant tous le devoir de la méditation, du recueil» 
tement et de l'espérance» En effet quelques soyent 
les orages qui couvrent l'horison du Christianisme^ 
on retrouve toujours dans cette doctrine sainte le ca* 
Xftctère indélébile de l'universalité» 

■ 

De tout tems les religions qui ont successive^ 
znênt envahi le genre humain, se sont vues constam- 
ment , identifiées au destin des Emçires> Le culte 
naystérieux des Egyptiens s'est enseveli dans les py*- 
i^dmides. La doctrine descendue du Sinaï ne se 
^userve que parmi les descendans d'Israël. La Chine 
^ plus d'une fois modifié sa religion, au gré des peu- 
pies qui l'ont subjuguée, La science des Brames sem* 
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•ble fix^e aux éives du Gange* Les secrets de la 
mythologie des Grecs ont cessé d*exister avec la 
liberté de la Grèce. Tous les oracles sont deve- 
pus muets à une certaine époque, et le feu sacre 
de Vesta s'est éteint dans Rome, avec les derniers 
reflets de sa gloire et de sa splendeur* 

Il n*y a que la religion chrétienne qui n*est 
astreinte à aucune latitude, à aucune langue, à > 
aucun siècle. Elle a vu passer TËmpire Romain 
et le moyen âge. Elle a survécu à la corruption 
des derniers siècles. Elle admet indistinctement ) 
le Grec et le Juif, le gentil et le fils des promes- 
ses. On la voit s'étendre et se propager sur les 
bords de la Plata et sur ceux du Gange, au Cap 
de Bonne - Espérance , dans les déserts et dans les 
cités, chez Vhomme sauvage et parmi les sages de 
l'Orient. 

Cette universalité n'est que l'effet de l'immen- 
sité du principe. Car toutes les religions tempo- 
raires, préparatoires ou nationales portent l'em- 
preinte de V^go^s^^' inhérent à la nature ha- 
maine. C'est toujours et en tout lieu une nation 
.qui se déclare privilégiée, qui repousse et dédaigne 
les autres peuples, qui voit le soleil de vérité dan< 

• 

la, lampe de ses docteurs et de ses prêtres; q^^ 
s'efforce de fixer à uiie localité, à une montagH®» 
à un fleuve, à ^n temple quelconque, cet esp^^ 
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» 

le Diea , gui pulvérise les monts et t^appësantit 
or les coeurs rebelles, 

La religion chrétienne ne pouvait être qu*uni- 
erselle, dès Tinstant où elle deskërita le peuple 
u, au lieu de flatter ces espérances et son or- 
aeil. A dater de cette époque , la religion cessa 
être attachée à une localité quelconque ^ le culte 

I esprit et en vérité fiut réhabilité dans sa pléni- 
ide et malheur à ceux qui cherchent à défenni- 
er quel est sur la terre des sépulcres le lieu de 
ipos du Dieu vivant. 

Mais cette même force conservatrice et cette 
fndance à l'universalité qui distinguent la religion 

II Christ et Télëvent au dessus de toutes les ân- 
es, est devenue nécessairement le principe des 
icissitudes qui en ont altéré l'unité. Les haines 
ationales, les passions individuelles, les intérêts 
a moment ont été effrayés de cette hauteur in- 
:cessible, qui plaçait le Christianisme si fort aa 
easus de leurs frivoles conceptions. Chaque nation 
lutôt que d'appartenir au culte ^u Seigneur a 
9ulu^sé l'approprier, et quoique r£mpire Romain 
'ait pu entraîner dans sa chute cet édifice fondé 
IX la pierre qui est Jésus • Christ: il semble que 
» efforts de ce colosse pooir résister à l'arrêt de 
a réprobation, ayent néanmoins réussi à déchirer 
n deux ce patrimoine de Thomme avec celui des 
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Césars. L*esprit qui préside aux destinées di& 
rëglise étant hors de toute atteinte, son corps fac 
la victime des texTibles secousses qui agitèrent 
le genre humain, lors de la chute de TËmpire 
d'Orient» 

Mais lorsqu'on étudie les circonstances qui 
ont précédé, accompagné et suivi ce déplorable 
schisme, on ne saurait se dissimuler que ce ne fut 
point une séparation spontanée de deux, partie^ 
également saines et inaltérables, mais plutôt uiie 
avulsion de la partie malade, qui s'éloigna de son 
centre, après s'en être aliéné par degré. Les deux 
premiers livres d-e cet ouvrage ont suflasamment , 
démontré que l'église d'Orient^ étant demeurée sur 
les bases établies par les premiers siècles, ne pou- 
vait ni ne devait -composer avec Terreur, avec des 
passions -et des prétentions nouvellement écloses en 
Occident à la faveur des troubles et de Tanarchie. 
Quand même on admettrait avec quelque vraisem- 
blance, que les torts individuels ayent été récipro- 
ques, et que l'ambition des évêques de Gonstanti- 
noples ait coi^tribiié à >envenimer cell'O de l'évêque 
de Rome, il n'en <5st pas moins vrai, qu« la dé- 
viation dogmatique et rituelle était toute du côté' 
des Occidentaux. L'église romaine par suite des 
■ innovations qu'elle tolérait ou favorisait d-epuis plus 
d'un siècte et demi , se trouvait dès longiems sé- 
parée , par le fait du berceau de la chretienneté 
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primitive» avant que de l'être nominalement et 
d'une manière dëclarëe* Il en a été de cette fu* 
neste époque, comme de toutes les grandes révo^ 
lotions. Le nom ne vient ordinairement que bien 
après la chose , et le mal se développe et se forti* 
fie en silence » jusqu'à l'instant fatal où retentit lé 
cri de douleur, 

L'afiFaiblissement du pouvoir suprême en Occi» 
dent y les fureurs théologiques àes Monarques du 
Bas-Empire, les titres ambitieux dont se revêtirent 
dis le sixième siècle les prélats des différens sié« 
geS| doivent être envisagés comme les prémices et 
les avant -coureurs des collisions subséquentes. 

Les causes générales remontent peut-être en- 
core plus loin. 

La fusion de tous les peuples dans Je gouffre 
dominateur de Rome, avait effacé, pour ainsi dire, 
toates les antiques habitudes du genre humain. 
Mais lorsque ce lieu impérieux eut commencé à 
se relâcher et à se dissoudre, les grandes malédio- 
tions reprirent toute leur influence. 



Les descendans* d'Âssaracus et ceux d*Hercule 
temblent prédestinés à une rivalité perpétuelle* 
Home et la Grèce, alternativement conquérantes 
^ tubjujuées, émules de gloire, de puissance et 
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de lumière , avaient été forcement réunies et con- 
fondues pour l'époque de la venue du Sauveur. 
Mais bîientôt elles reprirent leur tendance natu- 
relle et le bras de mer que la nature a creusé entre 
ces deux points lumineux du globe , redevint un 
abyme, que la main de Dieu seul peut combler.' 

Le partage de l'Empire entre Arcadius et Ho- 
iiorius donna l'éveil à ces antiques préventions 
nationales. Leur tendance ne fit que s'accroître) 
et les Occidentaux humiliés de la chute de leur 
Empire, et de la prépondérance de celui d'Orient 
vouèrent une grande animosité à tout ce qui éma- 
nait de Constantin ople. Leur orgueil oecuméni- 
que, déjà profondément blessé par la translation 
du siège cle l'Empire, ressentit encore de plus vi- 
ves atteintes, à l'époque où Justinien, soutenu par 
Bélisâire et Narsès, reconquit l'Afrique et l'Italie, 
illustra son règne par la promulgation de ses loiX) 
la Construction de* S*® Sophie : événemens qui sem- 
blaient présager au monde la résurrection du grand 
Empire, et^qui n'étaient que le symptôme d'un es- 
prit de vie ranimé, av^nt que de s'éteindre. 

Les Papes ne pouvaient voir d'un oeil indif- 
férent, ce retour de la puissance impériale, dans 
des contrées où l'anarchie, et les invasions des 
, barbaires favorisaient puissamment l'exten^on de 
leur autorité. Plus d'une fois cités à comparaître 
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\ la Cour de Constantiuople^ et obligés de s'y ren- 
dre « les Evêques de Rome ne pouvaient qu'aspirer 
à secouer le joug de cette dépendance. Nés eux- 
mêmes dans un pays déchu, avili, agité par des 
révolutions de tout genre, cette chaîne d'individus 
que Ton désigne sous le nom de Papes, semble 

■s 

avoir méconnu ou ignoré lé* respect et la foi dûs 
au pouvoir suprême. L'esprit de rivalité profondé- 
aient enraciné dans tout l'Occident, seconda leur 
projet, et Tan goo fît contempler à l'univers un 
spectacle jusqu'alors demeuré sans exemple dans 
les fastes du Christianisme. Au milieu des ténè- 
bres de l'ignorance, le descendant des maires du 
''palais ^e Mérovée, voit luire une couronne ra* 
dîeuse, que lui offre un prêtre étranger, assis au 
pied du Capitole. Il s'en approche sur les ruines 
du royaume des Lombards et la reçoit des maint * 
d'un Pontife usurpateur. Si ja,nais la. force et la 
gloire s'humili&rent ouvertement devant la fraude 
et l'imposture: certes, cf fut à cette mémorable 
époque. A dater' de ce jour, tout |esprit éclairé, 
aurait pu prédire les attentats, les délires, les em^ 
treprises de la papauté, jusqu'au i^ème siècle. 

I ^ 

1 

On aurait pu prévoir sans peine ce qui est 
arrivé. Que sa puissance s'accroîtrait constamment 
en raison inverse du progrès des lumières: que 
ce éiége profané donnerait à l'univers des tyrans 
et des monstres; que les Papes bâtiraient des X^m* 

L 2 
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ples> au détriment de celui qui n'^èst poîiit de 
main, d'hommes et provoqueraient de nouvelles 
séparations, à force d'abus, de scandales et dlm* 
punité. Enfin il ikait ais^ de prévoir qu'à force 
de lancer des interdits sur des. peuples entiers, 
d'excommunier et d'absoudre, ils useraient leurs 
armes chimériques, et les briseraient eux-mêmes 
de douleur. Mais ce qui devait mettre le sceau 
à tous ces désordres, c*était le dernier pacte avec 
le. fortune que la papauté n'hésita pas à conclure . 
pour sauver le soidisant patrimoine de Su Pierre, 
mais dont elle se tépentit bientôt, lorsqu'elle se 
vit enlever ses cités, ses palais et ses sépulcres 
Mais les Papes non contens de s'assurer à tout prix 
la possession de l'Etat Romain, sans laquelle ils 
n'auraient jamais pu faire valoir avec succès leurs 
prétentions au vicariat teri^estre; ne dédaignèrent 
pas même de fabriquer des titres pour constater 
leur droit de propriété, A cette fin ils produisirent 
et accréditèrent un faux acte de donation attribué 
à Constantin le Grand , et ne rougirent point de 
faire usage d'untî fiction digne des tems de bar- 
barie, La trop célèbre collection {rjudis indigestd' 
ifue moles:) connue sous le nom de Décrétales 
fut compilée par un fanatique en H50, puis en 
1^34» ^t ilonna naissance au labyrinthe du Droit 
canonique d'Occident. Les Evêques de Rome, loin 
de démasquer ou de renier l'imposture, en profité- 
teal avec avidité; et notamment Grégoire IX* 
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la revêtit de sa sanction par la Inille Rex paci- 
ficus ♦). V 

La prise de Constantinople par les Latins mit 
à découvert cette antique animositë, dont nous 
aurons parlé plus haut, et qui emprunta une nou- 
velle force de la ^férocité des peuples barbares, 
qui s'étaient armés pour servir les vues mercanti- 
les des Vénitiens, et les projets de vengeance des 
Pontifes de Rome, acharnés contre la nouvelle. 
Aussi la domination des Latins en Orient, présente- 
t-elle un spectacle déplorable et bien plus doulou- 
leux encore que celui des ravages opérés par les 
croisades. 

Le Concile de Florence, qui fut la dernière ; 1439. 
faute et le signe de réprobation finale des Souve- ^ 
rains de Byzance atteste également la mauvaise foi | 
de ceux qui gouvernaient alors l'église d'Occident, \ 
Michel Paléologue, réduit à la plus grande détresse J 
embrassa ce projet de réunion, comme le seul 
moyen de se soustraire à une perte certaine **)♦ 
Sans égard à ce qu'il devait à la religion de ses 



*) Voyez k ce sujet l*admirable histoire du Droit civil , par 
le célèbre Heineccius , où ce tissa de mensonges est dé- 
Yeloppé avec une sagacité, une érudition et oi^e réserve 
peu commune* 

«*) Vojes l'hi»teir« de) Uniatt par Mr. de Bantiick - Ka- 
m^nsky. / 
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pèires, et à la postérité, ce Prince, dans l'espoir 
d^obtenir par là le secours dont il avait besoin , ac- 
céda à la convocation d'un Concile, où la dispro- 
portion dans le nombre des Ëvêques respectifs, le 
lieu même de l^ssemblée , le choix des délégués de 
l'église orthodoxe, la marche précipitée des délibé- 
rations , tout en un mot , présa^ait une prostitution 
manifeste de la vérité , et l'opprobre . du Christian 
nisme. Aussi ce simulacre de réunion, fut -il rejette 
avec horreur par Téglise grecque et russe ; et le nom 
de ceux qui trahirent en cette occasion la- cause de la 
religion, pour obtenir des dignités, tels queBessa- 
rion, Isidore de Kief et autres, fut -il flétri d*utt 
commun accord. Ce qui caractérise la nullité de ce 
Conciliabule d'une manière frappante , c'est que ce 
même Eugène IV. qui en ourdissait les intrigues et 
feignait de rappeller des schismatiques dans le be^ 
cail , était lui - même l'objet des sentences de con- 
damnation du Concile de Basle *) convoqué à ]^ 
même époque et qui sévissait sans crainte , contre ce 
Vicaire de Jésus - Christ.»- Ce Pape fut déposé, ana* 
thématisé , déclaré scbismatique , ennemi de la paix 
et de Tunlté de l'église, coupable de simonie, parjure, 
hérétique, incorrigible, endurci, dissipateur du pa- 
trimoine de l'église etc. ♦♦). 

*) L*Empereiir Sigiimond et lept cent Evéques d*Occident y 
assistèrent. 

4*) V. le X3. T. des actes des conciles publiés' pac Labb* pag«* 
590. 606. -< T. hist. eccl. de Flenrj T. XXII. 
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Cest ainsi qu'on se jouait en Occident des inté- 
rêts les plus chers de l'espèce humaine » et que Ton 
profanait sans honte les dons inamovibles de l'esprit 
de Dieu ! 

Feu de tems' après cette dernière tentative, Iç 1451. 
trône des souverains de Byzance « qui chancelait der 
puis plusieurs siècles , et ne se soutenait que sur un 
monceau de ruines » s'écroula sous le glaive exteriài* 
nateur de Mahomet II. Cet Empire ressemblait àe^ 
puis longtems à un corps atteint d'une maladie incu- 
rable, que des attaques extérieures n'avaient cessé 
d'aggraver. L'esprit de vie s'était retiré des exttë» 
mités et ne résidait plus que dans le coeur. Conr 
«tajitin Paléologue s'ensevelit avec gloire sous les rui* 
nés de sa capitale. Mais la che du trône n'entratna. 
point celle de l'auteU : 

L'église d'Orient avait été gouvernée par des 
hommes. La décadence de l'empire avait dû influer 
nécessairement sur l'état de perfection de l'église. 
Lbs lumières et les vertus n'étaient plus au niveau de 
otlles qui avaient illustré les premiers siècles. Mais 
le dépôt de la foi étai| demeuré intact. Le dogme 
et la discipline n'avaient subi aucune altération. Il 
lui restait à traverser la plus formidable de toutes les 
épreuves, mais au^si la plus salutaire de toutes: 
celle de la captivité e t des hu miliati ons. L'église 
toait tortio pure et radieuse du creuset du pagamsme. 



i68 — 

Celai du. Mahomëtisme lui était encore xéserj/é, 
Tandisque l'ëglise d'Occident s'enivrait des fruits dé 
la terre , et goûtait avidement les perfides douceurs 
de la puissance temporelle; sa soeur recevait de li 
main de Dieu le vêtement de^'li euil et d'esclava ge; 
elle S6 voyait chargée de fers, pour être soustraite 
aux pièges de Tesprit d'orgueil, qui allait ^asservir 
l'Europe pendant trois siècles ; et il est vrai de dire 
que le bras du Tout -Puissant en s'appesantissant sur 
elle lui prodiguait les plus inestimables bienfaits. 

Une grande et fructueuse leçon allait être don- 
née à la race humaine. En vain les dépositaires de 
la science désertèren-tils 1^ Grèce après la catastrophe 
de Gonstantinople. La religion demeura la même^ 
et prouva au monde, que si le flambeau des connais- 
sances humaines sert à décorer ses temples , ce n'est 
point de leur pâle et vacillante lumière que la révé- 
lation de l'Homme - Dieu, emprunte ses divines 
clartés* 

Les t'ems de persécution , de prospérité et de pé- 
nitence, semblent se succéder perpétuellement dans 
les annales du Christianisme ^t reviennent à des ép(K 
ques déterminées, selon les décrets de la sagesse éter- 
nelle , pour châtier , éprouver et régénérer l'espèce 
humaine. Les siècles de pénitence préparent ceux 
de splendeur et de prospérité , de même que la dis- 
solution et la reproduction des germes dans le sein 
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de la terre» amènent les joyeuses moissons. Les 
siëeles ïe persécutions ressemblent à la faucille et 
au ilëau» qui séparent le bon grain de Tivraie. 
Uépi est arraché du sol et n'appartient qu'à son 
maître. Les réservoirs de réternité s'ouvrent, 
les générations égarées s'y engloutissent, et Timage 
da Dieu immuable se réfléchit avec gloire dans le 
torrent. 

r 

Résumons de ce qui a été -dit plus haut: }? 

Que l'église d'Occident se sépara du berceau de 

Téglise primitive, par des causes inhérentes à Tétat 

de déviation où elle était plongée: 2^ Que ce 

fut une avulsion de la partie malade et non une 

séparation de deux parties également saines. 3® 

Que l'état d'anéantissement et de dissolution de 

l*empire d'Occident avait puissamment contribué à 

dénaturer cette portion de la chrétienneté. 4® Que 

l'autorité du siège de Rome, véhicule principal de 

cetfe séparation n'a pu s'accroître qu'à la faveur 

des troubles, de l'ignorance et de l'anarchie. 5^ 

Qu'une foule de causes humaines et de germes 

d'inimitié entre la Grèce et l'Italie, ont coi;icouru 

à faire éclater le schisme, qui existait par le fait^, 

avant de s'être hautement déclaré. 6° Que les am- 

bitions de plusieurs Pontifes, envenimèrent des 

deux côtés ces germes de discorde. 7^ Enfin que 

jla Providence divine a voulu éprouver l'église ot* 

tbodoxe et la préserver de toute complicité , di^ns 
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' les hérésies subséquentes^ en la livrant au, sceptre 
de fer des Ottomans. 






C'est par l'action de cette même providence 
impénétrable que la Russie fut exceptée de l'arrêt 
de peysécution, quoique livrée à de pénibles éprea- 
ves, que l'invasion des Tartares lui a fait essuyer 
pendant plus de deux siècles. Arrivés à l'époque 
fatale de la chute de Constantinople , nous allons 
offrir à nos lecteurs', un spectacle qui n'est com- 
parable à aucun des phénomènes de l'histoire du 
globe. Nous allons contempler la plus affreuse àé- 
faite» et le triomphe le plus sublime, le plus grand 
bienfait, comme la plus formidable épreuve de la 
religion du Christ. Trois cent soixante ans de 
ca,lamités vont nous présenter un miracle perpé« 
tuel. Le Christianisme envisagé jusqu'ici comme 
principe de régénération , ' devient principe d'exi- 
stence. Huit millions d'hommes n'ont plus d'autre 
bannière que celle de la croix, d'autre nom que 
celui de Chrétien, d'autre patrimoine que l'autel 
La verge de Moyse ne se borne plus à faire des 
miracles: elle porte des branches et des feuilles. 
Des peuples entiers ont vainement porté sur eux 
mêmes une main suicide» Ils se sont - survécu à 
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X - mëmet. Mais la foi habite encore parmi 
K. Elle ^e plait au milieu dès sépulcres; et 
religion chrétienne constate pa^ le fait cette 
rine parole de TEvangile, que J^sus- Christ n*est 
int le Dieu des morts, mais celui des .vivans. 



\ 



Chapitre IL 

De Finfluence de Téglise orthodoxe sur les peuples ap- 
. partenans à sa coinmutiion, et notamment sur la nation 
grecque. 



Des écrivains de toutes les nations et de tous 
les siècles se sont appliques à faire Papologie du 
Christianisme en -* récapitulant ses bienfaits. Les 
annales de cette céleste doctrine depuis la pre- 
mière époque de sa propagation présentent un en- 
chaînement de victoires remportées sur la perver- 
sité humaine. On y reconnaît à chaque pas l'ac- 
tion ^'une main invisible , qui arrêté sans cesser 
les fureurs d'un être suicide , et remédie à ses 
ëgaremens. On a fait plus d'une fois Téloge de 
la religion chrétienne. On a vanté à juste titre 
les effets salutaires des missions, de la vie agricole 
de certains ordres monastiques , de leurs vertus 
hospitalières, de leur puissance conciliatrice. On 
a admiré leur invariabilité au sein des vicissitudes 
du globe. La religion a-t-on dit, a résisté à la 
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corruption de TEmpire Romain > elle n^^ point 
succombe aux invasions des peuples barbares ^ çUe 
a triomphé des sectes les plus pernicieuses et n'a. 
point ëté ébranlée par les secousses anarchiques de 
k féodalité. 

' Le temple du Dieu vivant est devenu Tasyl» 
des connai5;sar2ces humaines ensevelies sous les dé* 
bris des empires. Le flambec^u des arts s'est ra]-* 
iumé au feu sacré de la religion; la charité a 
multiplié ses ressoiirces à l'égal des misères hu* 
maines et la doctrine du Christ a conservé avec le 
iépiôt de la foi, les trésors de la science et le germe 
ie toutes les vérités* 

Il semblerait au premier coup d^oeil qu'il n'y 
Et rien à ajouter à ce tableau. Tous les écrivains 
q^ni ont traité ce sujet jusqu'à nos jours, ont con* 
namment reproduit les mêmes idées sous des for*^ 
mes différentes. Les uns n'ont pas sçu, les autres 
se sont bien gardés d'ajouter le dernier trait, à cette 
Rublime apologie» Et cependant combien n'y «n 
a-t-il pas parmi eux qui o|it laborieusement par- 
couru cette terre classique, jadis si féconde en pro- 
diges^ et maintenant, devenue le triste repaire de 
la barbarie et le théâtre des bienfaits sans nombre 
de la religion. Oui , . c'est là , c'est sous le ciel 
enchanté de la Grèce, sur ce sol, vaste prison d'un 
peuple déshérité, vaste tombeau du génie de ses 
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ancêtres, sur cette terre chërie de la pensëe el 
des grâces, que le Christianisme accomplit depuis 
quatre siècles un miracle perpétuel! . » 

L'vEmpire d'Orient semblait devoir tout entraî- 
ner dans sa chute. Constantinople , ce point de 
ralliement des deux plus belles parties. du monde 
tombe au pouvoir des Musulmane. Le dernier reste 
du grand empire disparaît. Les sa vans, les gens 
de lettres Tabandonnent ; les dernières espérances 
sont éteintes; les hommes s'écrient que la Grèce 
d cessé d'exister. Dans ce déluge de maux quelle 
est donc cette force invisible qui résiste à toutes 
les atteintes , brave les persécutions et conserve à 
une nation malheureuse, son caractère, sa langue 
et ses souvenirs. Ce ne peut être que celle de 
la* religion. C'est ce Dieu inconnu annoncé par 
St. Paul à l'Aréopage, qui maintient encore parmi 
les descendans de cette auguste assemblée, les 
traits distinctifs de leur illustre origine. Le Maho* 
métisme, qui s'est étendu jusqu'aux plaines de 
Tours avait failli engloutir le globe. 

La violence et l'imposture avait propagé au 
loin la doctrine de cet Arabe vagabond, dont let 
fanatiques sectateurs à la lueur du funeste eDH 
brasement de la bibliothèque d'Alexandrie, n'off» 
raient au genre humain que le triste choix entre 
l'apostasie et l'esclavage. Que de nations ont saùi 
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coxnbé à, cette pénible épreuve*^ La nation grecque 
y résista et ne dût son salut qu'à la religion du 
Christ. En vain les Osmanlis appesantirent leur 
bras sur leurs tributaires. En vain tentèrent - ils 
d'empoisonner les générations naissantes, en leur 
faisant sucer Terreur avec le lait* L'église ortho- 
doxe veilla sur ses enfans; elle maintint dans 
Byzance même le signe glorieux qui fît triompher 
Constantin le Grand, à côté du croissant qui ve- 
nait de détrôner ses successeurs. L'autel tint lieu 
de trône au sein de la captivité, et le Roi des 
Cieuz qui dispose à son gré des nations et des 
empires, signale encore tous les jours sa puissance 
souveraine, sur les tombeaux de ces Rois, rentrés 
dans la poussière dont ils étaient Sortis, 

Les institutions civiles des Grecs au milieu de 
leur assujettissement attestent la prodigieuse acti- 
vité du principe, religieux qui les vivifie, et leur 
tient lieu de patrie, de liberté, de gloire, de sé« 
carité, de richesse, de lumières et même d'espé- 
rance. Les Turcs ne conservent quelques égards 
que pour l'ordre monastique protégé par le fon- 
dateur de leur culte à raison des idées orientales 
sur l'excellence de la vie religieuse. Ou reste les 
ministres du culte, sont vexés et rançonnés sans 
cesse, \pour obtenir le" droit d'exercer leurs fon- 
ctions. La permission de réparer et d'entretenir exv 
térieurement les églises doit être achetée au poid^ 
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de Tor. Toutes les fois qu'il a été permis d'en 
bâtir une nouvelle, le zélé et Tardeur des Çhrë* 
tiens, l'a fait sortir, en quelque façon, du «ol, 
avec une rapidité invraisemblable. 

L'assujettissement absolu auquel POrient est 
condamné depuis plusieurs siècles y a reproduit 
toutes les merveilles de Téglise primitive. Les 
Evèques indépendamment de leur pouvoir spiritueli 
exercent encore dans leurs diocèses respectifs ^ une 
jurisdiction civile très - étendue. Ils administrent' 
la justice d'après le code Justinien, celui de Théo- 
dose et les lois de Basile de Macédoine. Toutes 
les causes litigieuses entre Grecs ressortent à leur 
tribunal. Une force d'opinion irrésistible y ramène 
les parties contendantes, sans que cette paisible 
autorité ait jamais d'autre soutien que celui de la 
religion et de l'honneur national. Tout Gxec qui' 
préfère de recourir aux tribunaux turcs s'attire l'i- 
gnominie. Ce ressort indestructible est si puissant, 
qu'il triomphe même de l'intérêt personnel. C«r 
quoique les loix turques soyent beaucoup plus fr 
vorables aux collatéraux que ne le sont les loisio- 
maines; cependant il n'y a presque point d'exemple 
qu'un Grec ayant droit à un héritage ait tenté de 
s'en prévaloir. Tel est l'ascendant vraiment extrt- 
ordinaire que la religion exerce sur tous les peiiH 
pies, qui n'ont plus qu'elle pour appanage. La"^ 
langue grecque elle même, ne s'est conservée qui 
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^ous ses .auspices^ Elle n'est demeurée vivante que 
parcequ'elle a ëtë consacrée aux louanges du Dieu 
vivant. Envain le Turc d'une part, Tltalien de 
l'autre ont tenté de l'effacer et de là faire dispa- 
raître. Malgré les altérations qu'elle a subies dans 
la bouche du vulgaire, le type est resté le même; 
la connaissance en a été transmise par le moyen 
de la hiérarchie, et de nos jours la génération 
naissante travaille à épurer par degré cet idiome 
divin, qui s'est restreint dans des limites moins 
étendues, sans avoir toute fois changé de nature* 
C'est du sein de cette église orthodoxe si mécon- 
nue et si calomniée en Europe, que se sont éle-. 
vés^ de nos jours trois hommes de génie, \dignes 
d'être nés das^s les tems les plus prospères du 
Christianisme. L'archevêque Miniatis qui fit en- 
tendre ]a parole de Dieu avec tout rentraînement 
de l'éloquence humaine, dans les temples du Pé- 
loponnèse, Nicephoye Théotokis, Archevêque d As-^ 
tjracan, digne successeur des apôtres, offrit à l'uni- 
vers le modèle accompli de toute? les vertus pas- 
torales^ convertit à la religion un grand nombre 
âe Musulmans et d'idolâtres et fut utile à ses com- 
jpatriotes par des ouvrages pleins de raisonnement, 
d'érudition et de vérité. Eugène Boulgaris, arche- 
vêque de Poltava, décédé à St. Pétersbourg, fonda 
■ur le mont Athos une école célèbre. Son exem- 
ple et sf^B leçons embrasèrent la jeunesse d'un zèle 
^cdent pour l'étude. Forcé d'émigrer à cause dç» 

M 
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]p^ersécutions qui Tatteignirent^ il trouva un asyle en 
Russie y et y acheva ses illustres travaux,- qui le 
fireât admirer de tous les sa vans de TEurope* Eu- 
gène consacra toute sa vie' aux études les plus pro* 
fondes, et se fit pardonner sa gloire à force de 
calme et d'humilité. 

Plusieurs isles de TArchipel, où quelques xnoi- 
iaes d'Occident ont réussi à s'introduire, oJBreUt 
dans leur sein le contraste le plus frappant entre 
les deux cultes. Le peu de familles qui ont em- 
bracsé l'hétérodoxie sont agitées du plus déplorable 
fanatisme. Subjuguées par les missionnaire^, elles 
répugùent à s'unir par les liens d*affinité avec ks 
chrétiens orthodoxe^* En cas que des mariages 
àyent lieu, tous les prestiges de Timposture ïont 
employés pour désunir les plus proches pareûs, 
opérer des abjurations par surprise, administrer de 
gré ou de force le batème par aspersion et accré- 
diter parmi le peuple les pré ventions les plus anti- • 
sociales. 

Aussi ces satellites de la papauté sont *- ils en 
horreur dans toute la Grèce, et il semble qu'un 
esprit de vertige et de perdition suggère à ces doc* 
teurs, tous les moyens les plus eôîcaces pour^en* 
venimer la plaie profonde dont la chrétienneté 
est atteinte. 

Tels sont les fruits déplorables du schisme qui 
a divisé le patrimoine du Seigneur* Les chrétiens 
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d^Orient loin de trouver un appui dan» ceux d'Oc- 
cident, comme ils auraient eu droit de s*y atten- i 
dre éprouvent des persécutions de Jeur part et ne 
trouvent de consolation et de refuge que dans la 
puissance de ce Dieu qu'ils adorent, comme Tout 
adoré leurs ancêtres. En Italie les derniers hon* 
neurs de la sépulture sont refusés aux Grecs; dans 
le nord les chrétiens orthodoxes ont essuyé à di« 
verses époques tous les genres de vexations, de sé« 
ductions et de violence, pour les faire adhérer à 
Tunion. Et Ton voudrait après cela que la haine 
ne se perpétuât pas d'âge en âge et qu'il fût pos- 
sible de faire régner en tout lieu l'unité , par des 
moyens aussi condamnables! 

Nous allons voir maintenant ces mêmes ré« 
sultats d'une religion conservatrice et tolérante se 
reproduire en Russie isous un aspect différent. Ce 
grand empire a eu sa période de désolation et 
d'esclavage. Il importe d'apprécier au juste le 
contre - poids que la religion a réussi à placei;^ 
dans la balance de ses destinées. C'est de l'en- 
semble de ces observations que nous tâcherons de 
déduire quelques çoïiséquences positives sur l'esprlç 
qui caractérise les deux églises séparées, sur le 
principe de la tolérance en général, et sur le^ 
combinaisons qui pourraient un jour en !i:ésulter 
pour le salut et à la réunion de l'espèce humaine» 
au nom de son divin Rédempteur* 
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catastrophe renversa tdu$ les calculs humains: elles 
plaines du Don virent se briser le torrent destiné à 
engloutir VEurôpe, comme jadis celles dé Tours 
avaient contemplé le dernier élan de Tlslamisme du 
côté de rOccident. Néanmoins ces masses dévoran- 
tes et mobiles demeurèrent maîtresses de plusieurs 
belles provinces et la nation russe, loin de pouvoir 
détourner ou retarder la chute du Bas - Empire, dut 
se borner à combattre pour sa propre existence. 
Quoiqu'il'en soit de ces grands événemens, que Ton 
pourrait comparer aux plis ondoyans de ce voile im- 
mense , dont l'arbitre des destinées se plait à couvrir 
la profondeur de ses desseins : la Russie vit se lever 
sur son horizon le soleil de vérité, des régions qui 
avaient été le berceau du Christianisme ; et l'époque 
de barbarie et d'esclavage qu'elle était destinée à 
traverser, fut tempérée par le rayon vivifiant de 
l'Evangile. Le culte orthodoxe moins despotique, 
par son essence, plus tolérant et plus conforme à la 
doctrine des premiers siècles do l'église que celui 
d'Occident, communiqua au clergé russe ce même 
esprit de patriotisme et de tolérance, qui a empêché 
qu'il ne séparât sa cause de celle du peuple dgtrant les 
longues calamités qui affligèrent la Russie sous le 
)oug des Tartares et sous cçlui dos Polonais, En effet, 
on retrouve à chaque page de l'histoire du tems, des 
preuves éclatantes et multipliées du dévouement des 
ministres de l'autel à leur patrie ; ils ne cessèrent ja- 
mais d'être soumis à l'autorité suprême et bons cito- 
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yens. Qu'il en eut été autrement, et surtout aux 
époques critiques de Thistoire de Russie, teLes que 
la bataille du Don, la prise de Casan, Tavénement 
au trône de la dynastie Romanoff, si les principes 
anti- sociaux du vicariat terrestre, avaient pénétré 
dans ces immenses contrées, et les eussent subor^ 
donné comme TÂlleioagne , la France, TËspagne et 
ritalie aux despotiques injonctions d*un Pontife 
étranger. 11 est aisé de cpnjeoturer ce que cette dé- 
pendance eut pu amener pour la Russie et quelle 
aurait été dans cette hypothçse , la nature de ses 
rapports avec les nations voisines. Nous abandoi^^ 
nons à nos lecteurs, ce vaste sujet de méditations 
instructives. Mais indépendamment de ces grand? 
résultats qui sont uniquement dus à l'introduction du 
culte orthodoxe en Russie, il en est d'autres non 
moins importans , et qui ont puissamment influé sur 
les destinées de cette partie du globe si féconde en 
espérances.^ La langue slavonne sen^ble n'avoir été 
jusqu'au dixième siècle qu'un amas d'idiomes hété- 
rogènes et incohérens^ La traduction de la bible 
grecque, créa l'unité de cette langue majestueuse et 
sublime, elle réveilla son génie, en l'associant à 
celui de l'antiquité. 

De là il est résulté que la langue slavonne a été 
de tous les idiomes modernes ^) la première déposi- 

*) Si l*on en excepte la traduction' de la bible en langue go* 
thique parUliîla, qui ne saurait entrer en ligne de compte. 
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taire des ventes révélées. Car comme l'obterve ju— 
dicieusement l'historien Levesque, la Russie possé^» 
dait une admirable traduction de la bible dès le oho- 
ftiëme siècle, tandisque dans le reste de l'Europe» 
celles qui furent entreprises au seizième n'étaient en«> 
core que des essais fort imparfaits. Sans l'invasion 
Ûes Tartares , ce premier pas de la langue slavonne, 
aurait eu des suites bien plus rapides et plus salutai- 
res. IV^ais quelqu'ait été le malheur des tems, cette 
époque mémorable rendit la nation russe chrétienney 
€t la religion nationale; et ce bienfait ne doit être 
attribué qu'à Tinfluence d'un culte qui emprunt? in- 
distinctement le langage de tous les peuples poat 
chanter les louanges du Seigneur et ne prétend point 
substituer l'unité du son, à celle de l'esprit qui est 
la plus essentielle et la seule véritable. \^ 

Une telle identité de culte, établie entre la Rus« 
«ie et le berceau du Christianisme ne manqua pas 
d'attirer l'attention et d'exciter la jalousie des secta- 
teurs du rit romain. Ces passions haineuses et in- 
quiètes se couvrirent du masque trompeur de l'esprit 
de prosélytisme. Dès l'année iiK>4 ^® P^pe Innocent 
III. députa un Nonce à Roman Mstislavitch, prince 
de Galitch , pour l'engager à abjurer la foi de ses pè- 
res, mais il échoua dans son entreprises^ 

En 1438 Isidore, Métropolitain de Kiew, in-* 
vite à se rendre au Conciliabule de Florence, s'y 
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laissa éblouir par les séductions'de la Cour de Rome, 
et s'attira la rëprobation de toute Téglise russe, qui 
le repoussa de son sein , comme un mandataire in- 
fidèle. En 1576 le Pape Grégoire XIII. fit les mentes 
tentatives auprès du Tzar Ivan Wassilievitch , par 
le ministère du théologien Rodolphe Klenchen, mais 
avec aussi peu de succès. En 1581 ^^ Jésuite Antoine 
Possevin fut chargé d'une mission du même genre, 
qui se rattachait à toutes les vues politiques des puis- 
sances voisines de la Russie. 

Le Pape Clément VI II. crut pouvoir obtenir quel- 
que succès par les mêmes moyens, auprès du Tzar 
Fédor Ivanovitch. 

En 1668 les mêmes sollicitations d'accéder au 
rît romain, étayées par les argumens les moins con- 
formes à l'esprit du Christianisme, furent réitérées 
auprès du Tzar Alexis par l'entremise de Jean Casi- 
mir, roi de Pologne* 

A différentes époques et jusqu'au régne de Pierre 
L , les Jésuites et autres religieux du rit romain ne 
cessèrent de s'introduire en Russie sous mille prétex-^ 
tes spécieux. 

Renvoyés de Moscou pour avoir troublé l'ordre 
public, par des correspondances nuisibles et de| 
déclamations audacieuses ^ ils sMtayaient constam^ 
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ment de rintercession des puissances amies ^e la 
Russie. Pierre le Grand enjoignit aux Jésuites de 
^quitter ses états par une déclaration donnée le 17* At- 
xil 1719, et affichée à Moscou* 

« 

Ces tentatives réitérées n'altérèrent pas néan- 
moins l'esprit de tolérance inhérent à laidoctrine et 
aux institutions de Téglise orthodoxe. En Russie 
surtout ces maximes se transformèrent en loix de 
l'état , qui par la suite du tems sont devenues inva- 
riables. Cet empire leur doit en partie les avantages 
de la civilisation et de sa sécurité intérieure , et ce 
que l'on ne saurait se lasser d'admirer c'est qu'un 
gouvernement que l'on considère comme arriéré dans 
la carrière des connaissances et des idées dites libi^ 
raies , ait réalisé par le fait des principes que les au- 
tres nations de l'Europe se sont contentées de pré- 
coniser. ' En effet on a beaucoup vanté la tolérance 
depuis un siècle» Après Tavoir longtems combattue 
on a fini par en faire un étalage pompeux, mais la 
réalité n'a que faiblement répondu à l'exagération 
des éloges. Il serait digne de l'observateur judicieux 
et'dmpartial , d'établir un parallèle entre les maxi- 
mes et les institutions des autres états relativement 
aux différons cultes et celles qui depuis longtems sont 
en vigueur sous le sceptre russe. Cette comparaison 
offrirait pour résultat que ce n'est qu'en Russie où 
la tolérance passive a pris le caractère d'une protec- 
tion efficace et constante. Il y a plus* La loi ac- 
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corde' indistinctement à tous les citoyens quelque 
soit le rit ou le culte qu'ils professent, une parité 
entière de droits civils en vertu de laquelle ils peu- 
vent aspirer à tous les emplois publics et jouir des 
mêmes prérogatives. Et cette libéralité dont il se- 
» rait difficile de trouver ailleurs le modèle, n'a été 
provoquée ni par Tirreligion , ni par la crainte des 
réactions et des résistances. Ce système porte le ca- 
ractère respectable d'une sage prévoyance combinée \ 
à une noble sécurité» 

On serait peut-être porté à attribuer cette tolé* 
rance à des raisons d'état particulières à la Russie, 
au caractère de ses habitans plutôt qu'à l'esprit du 
rit orthodoxe. Mais on se tromperait en refusant à 
l'église d'Q rient cette tendance prononcée à respe- 
cter les autres cultes. Car quoiqu'il soit yrai de dire 
que les sages maximes du Gouvernement et certaines 
qualités nationales ont puissamment contribué à in- 
troduire en Russie ce système de tolérance absolue, 
néanmoins il est incontestable que l'église d'Orient, 
toute fière qu'elle est de n'avoir point altéré les bases 
des premiers siècles, n'est pourtant pas à beaucoup 
près aussi jalouse de son autorité que celle d'Qc-» 
cident« 

^ ' •. ■• 

L'érection du patriarchat en Russie . en est une 
preuve irrécusable et démontre jusqu'à l'évidencd 
que les Ëvêques de l'Orient ne redoutent point d'à* 
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voir des égaux, parcequ'ils ne reconnaissent qu' 
seul chef visible et invisible , qui est notre Seigneuza 
Jésus -Christ. Fils étemel de celui dont la longam. j 
mité et la patience ne se mesurent que par rinfîc^i^ 
l'Homme - Dieu n*a cessé de donner au genre hta- 
main des leçons de tolérance. L'épouse serait -elle 
moins aimante, plus inflexible que Tépoux? Vou- 
drait-elle étouffer et détruire cette liberté intérieure 
de la créature pensante, unique gage de sa simili- 
tude avec le créateur; ce glaive à deux tranchans 
que le Tout-puissant lui-même conserve avec amoar 
comme un reste de son image, quoique cette liberté 
eoit perpétuellement une infraction des loix qui gou- 
vernent Toeuvre de ses mains. 

Non sans doute car ce serait anéantir le précepte 
de Tamour, qui est le seul emblème visible de la 
pureté du mystère de la foi. A quoi pourrait -on la 
reconnaître, Cette foi vive et divine? Comment la 
distinguerions - nous de la foi de terreur et d'an- 
goisse, puisque les démons eux-mêmes croyent et 
tremblent. 

Il nous reste à étudier maintenant ce principe 
conservateur de la tolérance, dont nous avons re- 
connu dans l'église orthodoxe plusieurs caractères 
distinctifs ; et c'est de cette vaste et consolante théo- 
rie que nous allons nous occuper au chapitre sui- 
vant. 



Chapitre IV. 

^e la tolérance en général et de Tapplication de ce prin- 
cipe à réglise d'Orient. 



Il a été dit daus le cours de cet ouvrage que 
a vérité dans le sens le plus étendu ne saurait 
hxe envisagée que comme le représentant de la 
'éalité des êtres. La vérité n'est absolue que 
lans le sein de Dieu, attendu qu'il est le principe 
le toute existence. Par rapport à Thomme la vé- 
ité, de même que toutes les qualités abstraites, 
lemeure constamment relative y- tant à raison des 
limensions infinies de la réalité qu'elle représen- 
:e, que par suite des limites déterminées dans ]es« 
quelles «e renferment les facultés de l'observateur. 
Ces bornes se sont encore rétréciçs depuis la dé- 
gradation originelle de Tespèce 'humaine î et elles 
sont plus ou moins étendues , à raison du degré 
de perfection morale de chaque individu en parti» 
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culier. Un oeil vicie organiquement, ou a£EELibli 
par Tabus qu'on en V fait, ou offusqué par des 
humeurs opaques et malfaisantes^ .ne saurait apper- 
cevoir ni même supporter Fënergique lumière du 
soleil* Le rayon n'agit donc plus sur un tel or- 
gane que d'une manière purement relative, et les 
pilles lueurs d^une lampe suffisent déjà pour éblouir 
des yeux , accoutumés aux ténèbres d'une prison. 
Il y a plus. L'homme ne peut se flatter de con- 
naître la vérité que lorsqu'il agit selcfti la justice^ 
de même que dans les rapports les plus ordinaires 
de la vie, on ne possède une théorie quelconque, 
qu'autant que l'on sait, que l'on veut et que l'on 
s'applique à la mettre en action. Ce n'est pas que 
plusieurs individus no parviennent à force de tra- 
vail à connaître et à approfondir une foule ^de vé- 
rités isolées. Mais alors ce sont des vérités et Uon ^ 
pas la vérité qu'ils connaissent. Car la vérité est ' 
uncy comme le principe de toute existence est »», 
et par conséquent elle ne saurait se refléchir dam 
l'intelligence d'un être qui, devenu multiple mixte^ 
et déchiré par sa chute, ne la contemple qu'à tra- 
vers le prisme de ses sens altérés, de ses passions 
et de ses erreurs, La vérité condamnée à nous 
retracer une réalité, que le mal a corrompue, ne 
trouve dans l'homme qu'un miroir réfracteur, -terni 
par ce même souffle d'impureté. Elle ne saurait 
donc se dégager du principe du mal, dont elle est 
astreinte à reproduire l'image et doit nécessaire- 



ment pour trouver accès dans Tcsprlt dé rhomme^ 
ce diviser elle-même et se dépouiller de son unitë» 
De là naît Tillusion et le mensonge. C'est le rayon 
pur qui traversant une atmosphère chargée de va-' 
peurs, s'altère ^et se décolore et qui venant à se ré- 
fracter sur un miroir à facettés, s'y brise de mille 
manières différentes , après s'être dénaturé» 

Ces considérations encpliquent pourquoi la vi' 
rité n'est ici bas que la statue voilée du temple de 
Saïs; pourquoi elle se transforme si souvent en poi- 
son , en éclair, en discorde, en délire: pourquoi 
elle ressemble toujours à une nuée orageuse, attirée 
par nos baguettes électriques et qui vient fondre Sur 
nos tètes, sans pouvoir désaltérer nos coeurs. Or 
ce même orage quand il est porté sur les aîles de 
Tesprit de Dieu, s'annonce par un souffle plein de 
douceur et de charmés; il se trahit par l'emblème 
gracieux de la colombe, se "manifeste par l'organe 
de la parole humaine, et 'subjugue toute puissance 
intellectuelle et sensible s^ns l'écraser ni l'an^an- 
tîr *). Cette grande leçon sert à matérialiser une 
vérité sublime c'estj que le premier symptôme y com- 
me le premier fruit de notre initiation à la vérité 
doit être la vertu de la tolérance» En effet la 
vérité enfante la justice» La justice conduit à l'a- 
mour, et l'amour est- il compatible avec Vintoli» 

rance"^ ....... 

■ 

*> Voyes. Acttf des Apdtrti» 
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Aussi le divin Sauveur des hommes s*appliqaa- 
t-il à inculquer en toute occasion Tesprit de man* 
, suétude, de tolérance et de longanimité. Les Evan- 
giles sont remplis des préceptes les . plus sublimes et 
les plus . touchans qui nous recommandent cette 
vertu avec Taccent dé la sollicitude et de Tamour. 
La tolérance annonce le calme et la sécurité de la 
force , et ne saurait être confondue avec cette cou* 
pable indifférence qui n'est que le symptôme de Ti-- 
nertie^ de l'aveuglement ou de la terreur. Jésus* 
Christ prêcha la tolérance par V exemple ^ car il pria 
pour ceux qui le crucifiaient et réprimanda ^ses disci- 
pies empressés à faire descendre le feu du ciel , sur 
une cité samaritaine. Il la prêcha par le raisonne' 
ment ; car il nous apprit à redescendre dans nos con- 
sciences, avant que de juger nos semblables. Il 
prêcha la tolérance par intention y car il nous en- 
seigna comment il faut rechercher le commerce des 
êtres pervertis dans l'unique vue de les ramener à 
la vérité. Enfin il nous démontra les conséquences 
salutaires de cette vertu mise en pratique, en nous 
faisant contempler les progrès rapides de ses humbles . 
apôtres pour la conversion de l'espèce humaine, com- 
parés aux secousses, aux carnages, aux dévastations 
qu'a produit l'intolérance des siècles postérieurs Les 
actes des apôtres contiennent plusieurs faits remar- 
quables, servant à car£tî5\ériser l'admirable tolérance 
dont ces ministres de la parole étaient constamment 
animés, quelques fussent les persécutions qui s'op- 
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posaient à la propagation des vérîtës étemelles. 

s 

Apollos ne connaissait que 'le batéme de St. Jean et 
l'&dniettait pour base de sa doctrine qu'il enseignait 
aux Gentils avec un zèle à toute épreuve *) Saint 
Fauly loin de le combattre, ou de lui interdire l'exer- 
cice de son ministère, n'eut à coeur que de lui 
fournir les notions -q\!itî lui manquaient sur l'incar- 
nation de la divinité. Au dixième siècle, Apollos 
eut vraisemblablement été la victime de sa bonne foi 
et de son ardeur. Une îouîe d*exemples de la même 
nature, démontrent jusqii'àTévidence que tout dé- 
positaire de la grâce divine, doit tètre tolérant, plein 
de patience, d'humilité et d'amour. La tolérance, 
avons nous dit plus haut est le repos de la force: et 
c'est à la religion de rétemelle victime, à constater 
son origine céleste, en alliant la puissance^ que rien 
ae saurait détruire, à V amour ^ que nulle haine ne 
i peut épuiser. Si une église partielle qtrélfconque a 
' dévié de ce principe immuable, si le glaiv-e extermi- 
{ Uateur a été mainte fois substitué au glaive à deux 
^ trancbans de la Parole',- que notre foi n'en soit point 
ébranlée. Car souvenons • noiis-que ce n'est ni sur 
• la montagne de Sion^ ni sur celle de Garizim que 
l'on adore exclusivement le Père des miséricordes et 
que si nous fléchissons matériellement le genou dans 
la vallée des larmes , c'est pour lui rendre un culte 
dans les régions de Vesprit et dans le sanctuaire de 
la vérité. . ^ 

*) Voyez Actes des Apôtref. 

N 
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La toléranciB, est une vertu chrétienne politi- 
que et sociale^ C'est à dire qu'il y a essentielle» 
ment trois espèces de tolérance: celle de V église; 
celle de Vêtat et celle de Vindividu *). C'est sous 
ces trois aspects différetis que nous allons tâcher 
de Tenvisager pour en déterminer les attributs dis- 
tinctifs et les conséquences nécessaires, 

'loUrancê L'Esprit de Ûieù a fondé l'églisfe et son action 
t:ontinue raumente et la soutient. Ç est donc en 
agissant selon cet £spr^^ qu^elle se perpétue, se 
propage et se met au dessus de toute atteinte. Or 
l'Esprit de Dieu est un esprit de puissance» d'amour 
et de sagesse infinie. Ces trois attributs pris sé- 
parément ou confondus en un seul produisent. éga- 
lement la tolérance. La puissance est tolérante 
parcequ'elle peut tout, et n'a rien à rédouter. L'a- ' 
mour est tolérant^ parcequ'étant le principe du 
bien, il est prêt à tou,t souffrir plutôt que de faire 
le mal. La sagesse est tolérante parcequ'elle. sait 
que la vérité n'est jamais toute entière dans les 
opinions des hommes et qu'elle ne considère Ter- 
reur que comme un réactif nécessaire pour faire 
passer par le creuset du tems, la vérité divisée 
dans la multitude des êtres. Dieu est donc essen- 
tiellement tolérant et les ministres de son culte, 



4>) Voycx l'Essai sur la Tolérance eu langu» grecque pt' 
rArchëvéqae Eugène Boulgaris. — 
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t dépositaires de ses révëlations doivent Tetra 
alexnent sur la terre. Car c'est Tunique moyen 
Lpprendre aux hommes à glorifier leur père cé« 
;te et à se rapprocher de Lui. 

La tolérance ecclésiastique se fonde par con- 
}uent sur la connaissance intime des attributs 
irins, sur Timitation de Jésus -Christ et sur ses 
^messes positives. 

En effet, la vie terrestre de notre Seigneus 
t un modèle de tolérance et de z^le, merveiU 
i^ement combinés, et afin que Téglise n'hésitât 
s à suivre cet exemple, et qu^elle n'eut point à 
douter les suites d'une tolérance absolue, au 
Llien des combats et des persécutions qu'elle aa« 
it à essuyer , THonlme - Dieu annoni^ à ses dis- 
pies t/u'ils doivent avoir courage 9 parcequ'û 4^ 
lïnou le monde et au corps entier de Téglise, 
te les portes de Venjer ne prévaudraient poinf 
ntre e^le. 

C'est le zèle uni à la tolérance qui a propagé 
religion de la croix: c'est à ces mêmes mobi<^ 
s à maintenir et à consommer leur ouvrage. 

Si la plupart des cultes payens furent intolé* 
ins, à Texception peut-être de celui de Tanf 
enne Rome, qui respecta toujoiHrs ce qute les Ho* 

N 2 
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mains appéllaient DU minorum ffentium; si lareli» 
gion préparatoire des Hébreux professa essentielle- 
ment des maximes intolérantes t on rte doit attribuer 
cette tendance exclusive qu'A la circonscription de 
leur domaine intellectuel , qui était astreint à la ma- 
tière, aux formes et à àes localités déterminées. 
Mais il n*^n est pas d« même de la religion chré- 
tietme, qui doit ôtre tolérante à raison d« ^o» «m- 
versalité. Comment l'église pourrait- elle se flatter 
de ramener au culte du Dieu sauveur les nations voi* 
sinesties glaces du pôle, et celles qui habitent la zone 
t-orridc, si -ce n^est à force de tolérance et de zèle? 
Comment des éHmens «ussi hétérogènes parvien* 
dront-ils à être vivifiés du même esprit, si les minis- 
tres de la parole , ne se t:onstituent pas tout -à tons 
k l'imitation de St. Paul , «fin de se concilier toutes 
les consciences et tous les coeurs? Ne serait -il pas 
éminemment préjudiciable à la vérité de laisiser croire 
à l'impie , qvre le Christianisme n'^ été tolérant que 
pat impuissance -et qui ne s'indignerait pas de voir 
rejaillir sur la doctrine de l'amour et de l'espérance 
ce qu'un fanatisme impur a commis d'inhumain au 
nom du Dieu des miséricot'dés ? L'église est épouse 
et mère de famille; n'a de glaive que celui de la pa- 
role,, et réprouve tout sacnfice sanglant. Elle doit 
lutter contre les abus qui résulteiit de la liberté de 
consciences, tout comme son divin fondateur s'est 
rendu volontairement la victime des écarts de. notre 
spontanéité. Loin de réclamer sans cesse l'appui da 
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^ra9 séculier pour réprimer les erreurs de la pensée, 
^église doit travailler à le désarmer et ne jamais 
ouffrir que Ton se prévale de sa cause , pour assou- 
ir des passions haineuses ou réaliser des projets am- 
litieux. La police ecclésiastique n'est utile et légi« 
ime qu'autant qu'elle se borne à reprimer les abus 
le fait , les scandales et la déviation des moeurs pu- 
iliques. Dès qu'elle tente d'inculquer des vérités 
ibistraites autrement que par l'ascendant de la para- 
e, l'église non seulement s'éloigne du but de ses sol- 
icitudes , mais aussi elle ravale la dignité de l'hom- 
ne, matérialise l'jintelligence et détrône la divinité. 
Juel délire pernicieux que celui de prétendre faire 
:rioippher la vérité par le mensonge, Tamour parla 
sontrainte, la foi par i'hypocrîsie et l'espérance par 
ka terreur* 

L^é^tise ne doit point se laisser gouverner par 
lés passions qui maîtrisent les individus. Il est na« 
Lurel qu'un homme intimement pénétré d'une opi- 
bien quelconque , soit sujet à des raouv^mens d'into» 
lérance. Juge dans sa propre cause, il ne saurait 
prononcer que des sentences suspectes, et le défaut 
de correctif et de régulateur en lui -même, suffit 
pour expliquer son orgueil ^ans la vérité, comme 
son obstination dans Terreur. Mais il n'en est pas 
de même du tribunal de l'église. Il ne doit juger 
qu'avec des entrailles de mère, avec l'impartialité 
d'un arbitre appartenant k un autre ordre de choses, 



avec la sëcùrltë d*iine puissance qni ne craint point 
celles de Tabyme^ enfin avec toute Tefficacité de 
l'Esprit de Dieu qui préside à ses conseils. 

Et que Ton ne croye pas que Téglise , que nous 
retraçons ici à nos lecteurs , soit une chimère. En- 
vain nous alléguerait • on les fureurs de Tëglise d'Ës- 
pagne contre le Priscillianisme , ce premier exemple 
d'intolérance dans les annales de la Religion ♦), les 
interdits de celle de Rome, les dépositions, les trou- 
bles , les incendies occasionnés par l'Arianisme et les 
Iconoclastes, les guerres de religion du moyen âge, 
le massacre des Albigeois, celui des Péruviens, la 
f ac de Magdebourg , les persécutions contre les Htt^ 
sites, les Auto-da-fé, les cruautés inquisitoriales 
de toute espèce , la Saint Barthélémy, la révocation 
de redit de Nantes , et une foule d'autres calamités. 
Les églises partielles ne sont point Téglise* Les mo- 
tifs purement humains ne doivent point être cdUfon* 
dus avec le ressort indestructible des idées religieu- 
ses, qui sont le patrimoine de Thomme» ^ Le soleil 
n'est - il plus qu'une torche incendiaire, parcequ'il 
dessèche la surface du globe à de certaines, époques? 
Les faux prophètes prédits par THomme- Dieu peu- 
vent - ils anéantir le don 3e prophétie? Si le pbilo- 
sophisme des démagogues modernes n'a rien de com- 
mun avec la vraie philosophie, pourquoi s'obstine*. 



*^ Voyez rhistoire du Bat -Empire par It BfAitr - • 



— 199 

raît-on à confondre le fapatisi^e le plus sanguinaire 
avec la r^ligioti de l'amour? C'est une vérité re- 
connue de tous les siècles, que plus uii principe est 
actif et salutaire en lui-même, et plus il est suscep- 
tible d'abus et de dégradation. L'homme pris col- 
lectivement en est la preuve ; et la hauteur d'où il 
est déchu, lui donne la mesure de l'abyme où peu- 
vent à chaque moment le plonger ses erreurs. Que 
l'on appjique cdiXe vérité à la religion de la croix: 
que Ton se rappelé qu'elle est l'arène où le bien et 
le mal se livrent une lutte à inort : et l'on ne s'^éton- 
hera plus, que ce grand levier qui a tant influé en 
bien sur les destinées de l'espèce humaine, se soit 
plus d'une fois transforn^é en fléau. N'eti serait -il 
pas de nos préventions contre la religion du Dieu 
sauveur , comme de notre ingratitude envers la na- 
ture ? Nous comptons soigneusement les ouragans, 
les météores et les coups de foudre, et nous ne nous 
appercBvons pas de l'action bienfaisante des zéphyrs, 
de la sérénité des cieux, de la patiente fertilité de 
la terre, du charme de nos affections naturelles, d«t 
^ la régularité de nos jouissances physiques, du senti- 
ment magique de l'existence, et de l'ivresse répara- 
trice du :^epos. Ah si nos cimetières avaient une 
voix, si les cavités de la terre pouvaient rompre leut 
mystérieux silence, si les réservoirs de l'éternité s'ou- 
vraient: la croix serait justifiée et les hommes du 
siècle reconnaîtraient sans doute leur ignorance en 
condamnant leurs murmures présomptueux. 
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4re temporel^ Il suit de ces considérations que tout 
Gouvernement doit être tolérant par respect pour la 
religion. Des mesures coactives habilement combi- 
nées et soutentues par la séduction peuvent opérer 
Tunité du culte; mais l'unité du culte n'est pas en- 
core Tunité de religion, 

U a été dit dans l'introduction de cet ouvrage 
que rhomme cîçiste sous l'empire de quatre loix fon- 
damentales: la loi des besoins, la loi naturelle, la 
loi civile positive, et la loi révéléç. De ces quatre 
lois ou mobiles sociaux , il n^ si que la loi civile qui 
dépende entièrement du Gouvernement parcequ'elle 
présuppose son existencç. Les besoins au contraire, 
les sentimens naturels et les idées religieuses , con- 
cernant les vérités révélées, sont antérieures à tout 
gouvernement, qu'on ne saurait jamais ^concevoir, 
sans admettre au préalable ces pripcipes généraux et 
constitutifs. Ce sont les élémens donnés, sur lés- 
quels doit s'exercer l'action du Gouvernement pour 
faire naître de leur combinaison une loi civile posi- 
tive. Car comment se fornaerait-on l'idée d'un Gou- 
vernement sans la préexistance des besoinsy fruits du 
climat et de la situation géographique d'un peuple; 
sans les notions générales du jt^ste et de Vizijuste et 
les sentimens de la nature; enfin sans quelques 
opinions religieuses préexistantes dans la nation ? 

Il suit de là que l'action du Gouvernement est 
restreinte dans de certaines bornés à l'égard de ces 
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loix antëcëdentes » et que s'il peut décréter ou 
abroger à volonté un règlement purement legis* 
latif , administratif ou judiciaire-, il ne saurait de 
même proscrire un objet de nécessité première» 
changer les, idées générales de justice , donner une 
plus grande étendue au «sentiment de la nature ou 
intimer une idée religieuse. Ce n'est donc qu'eiv 
prenant le change sur sa propre essence^* qu'un 
Gouvernement peut se permettre d'être intolérant* 
Soit qu'on veuille considérer l'autorité suprême 
comme le résultat d'un pacte immémorial ou ré- 
cent, tacite ou explicitement stipulé: soit qu'on 
l'envisage à plus juste titre conune une émanation 
de la puissance divine et de l'autorité paternelle 
des ill^emiers âges du monde : il n'en est pas moins 
constant que la jurisdiction du pouvoir souverain, 
ne saurait dans aucun cas réagir sur les bases qui 
te constituent. Dans la premièiie hypothèse qui 
est celle d'un pacte quelconque, il e^t clair que 
rhomme en accédant à l'ordre social n'a entendu 
lui subordonner que son être extérieur; attendu 
que ce ne sont» que des avantages extérieurs qu'il 
retire de la dite association, qui n'est plus l'asso* 
dation de famille involontaire. Dans la seconde 
hypothèse, qui nous semble plus admissible on ne 
saurait disconvenir que puisqu'un chef de famille^ 
ce type originaire du pouvoir souverain, n'a pat 
"le droit absolu de commander à la conscience de 
sa postérité: c'est à bien plus forte raison que le 
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chef d^un ëtat soit collectif soit indimduel ne doit 
point s'arroger celui de dicter impérativement une 
croyance ou un culte aux membres de Tassocia- 
tion que la providence a placée sous ses loix* 

Par conséquent tout gouvernement , quelques 
puissent être d^aiUeurs les conjectures auxquelles 
on veuille se livrer sur son origine, est tenu d^ètre 
tolérant. i° Par respect pour Tessence intellec- 
tuelle de la religion. 3<> Pour ne point violer des 
principes antérieurs à lui - même. 3^ Pour ne point 
porter atteinte aux éleme^is ^constitutifs de son 
existence. Tel est le point de vue religieux »et pu- 
«rement abstrait de la tolérance que doivent exer« 
cer, les états. .|P 

Point Mais il existe encore de nombreuses considé- 
UHaue*^ rations politiques et d'utilité temporelle qui en im- 
posent également le devoir. Les formes de -Gou- 
vernement varient à l'infini et de toute' nécessité, 
puisque rien ne se ressemble, L& but reste, tou- 
jours le même. Sécurité y bien.' être ^ confiance et 
' stabilité de V édifice social. 

Or tous ces résultats essentiels - de l'ordre, 50- 
ddl sont incompatibles avec Tintolérance, Il n*y 
a point de sécurité là pu le secret des conscien- 
' ces est exposé aux fausses interprétations des dé- 
lateurs. Il n'y a pas de bien - ètxre, là où le pa:- 
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sible exercice du culte, les liens d'affînitë entre les 
familles» les rapports de commerce > les objets d'é<* 
mulation sont gènes, désorganisées, entraves et dis- 
putés par rintoldrancé. . 11 n'y a pas de confiance 
dans un état où il n'y a point d'indulgence et de 
sécurité et où Thypocrisie est devenue nécessaire. 
Il n'y a point de stabilité à espérer pour Tédifice 
social, là où les intérêts sont divisés, où la partie 
est en garde contre le tout, où les vues serviles et 
rampantes conspirent contre l'indépendance et la 
bonne foi des citoyens. L'état de guerre existe 
sans cela entre les individus. Faut - il l'aggraver 
encore par une action hostile du Gouvernement 
envers les gouvernés. , C'est là cependant Tattitu- 
de du pouvoir souverain lorsqu'il s'obstine à pro- 
fesser des maximes intolérantes et à les mettre en 
pratique. Il suffît de consulter les annales du globe» 
Les faits prêchent eûcoré plus hautement la tolé-^ 
rance que le raisonnement même. Mais il faut 
que cette tolérante ne soit point dépourvue de 
zèle* 

La Russie, la Prtissfe, l'Angleterre, l'Amérique 
septentrionale, la Hollande et dajis des jtems plus 
reculés, Ron^e, Athènes, attestent celte vérité im- 
portante: qu'une tolérance uniforme ^ combinée à 
un zèle éclairé affermit les l)ases de l'existence 
sociale, favorise les progrès et le perfectionnement 
des^ peuples , désarme les résistancjBS les plus ob« 
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8tinëe§, neutralise le germe aie destruction, inhémit 
à toutes les institutionis humaines et cimente an 
défaut de Tunitë^ les liens d'une cohésion paisible 
et salutaire entre Jes nations et les individus. L'Es- 
pagne, le Portugal, l'Italie, la Turquie, la Perses 
le Japon, se sont loAgtems ressentis des eSett per* 
nicieux du fanatisme persécuteur, qui semblable 
aux grandes sécheresses de la zone torride, tranS' 
forme une lumière bienfaisante en feu dévorant; 
et frappe de stérilité le sol le -plus abondant et le 
plus comblé des prédilections de la nature. 

S'il est vrai, comme nous Pavons observé dans 
l'introduction de cet ouvrage, que la science du 
Gouvernement est intimement liée à celle de Vé- 
ducation, et que Tune ne peut agir qu^avec le,« 
moyens que Tautre a préparés: il est clair que le^ 
n'est que par une éducation réellement nationale 
iBt essentiellement religieuse que le pouvoir s\x- 
prême a le droit de travailler à ramener Tunani- 
mité des consciences, parmi Jes peuples conliés à 
ses soins. La cause d'un siècle de gloire pu de 
bonheur, est le plus souvent cachée dans les ré- 
pertoires d'une école ignorée; et ce n'est qu'en 
rendant la vérité vivante dans ceux que l'on en 
constitue dépositaires, que l'on doit tâcher de la 
faire triompher sans contrainte, comme sans effort. 

Un Gouvernement peu soucieux ou incapable 
d'élever les générations et -qui s'^^bstine néamnonii 
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^•-lefûr ili^^vdire toute doctrine et toute opinion. 

i|iBjpg'ëi^iU^*rea$embl^ à un agriculteur , qui, sans 

L-^dionâèt là ptûne de défriclier son champ pré-* 

sndtait, lui faire porter tel fruit de préférence k 
'• • • 
el autre et essayerait.de le forcer à ne point pro^ 

tjSre de mauvaises herbes > ^i les arrachant sans 

iç^se avec ilidignàtion. 

« 

•Ne. jugez paSf ofin que vous He ï&y&i pa» ToUram 

mges. Tel est le précepte évTangélique sur lequel ^^^,4, 
ie .fonde la tolérance individuelle. Si Téglise et 
r^Gouvèriiement, quoique tous deux revêtus d'une 
lutôrité 'répressive, n'ont point le droit de punir 
llK>jnme extérieur, pour les opinionis^ professée» 
1^ rhommé intérieur, c'est k bien plus forte rai- 
\^ que Tindividu ne saurait s>*arrog^r celui de 
cahdamtoer ou de persécuter son semblable parce- 
qu'il peïisë différemment, en fait de croyance re- 
ligleus'ek Est - il concevable qu^un particulier qui* 
»^ait puni s'il osait se mêler dHnterposer son au- 
torité dans les prévarications de fait, se permette 
arbitrairement de tonner ou de sévir contre un 
culte ou des opinions, uniquement parcequ'elle» 
w-sont pas les siennes. S'il le fait par envie de 
^ll^liner, il est coupable. Si c'est pour inculquer 
Ufli^L doctrine qu'il crt)it la meilleure, il est in- 
t4 Dans là première hypothèse, il s'arroge un 
it qui ne lui appartient point. Dans la seconde 
il' choisit le moyen le moins efficace, celui qui 
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rëlôigne da bat et qui est le plus condft'mnaBle.. 
La violence ou la. persuasion de la ptlCK^e Tâs* 
dividu sont également, repréhensibles , ' lotscpi*il* fi'ti 
point (ce qui est excessivement rare) une yocatiop 
visible d'en haut, ou un ministère autorisé par 1^ 
loi. D'ailleurs l'individu perd ^ censurer set seût^ 
blables^ nn tems qu'il pourrait employer à son prq-; 
pre perfectionnement.' Le chrétien véritable est 
essentiellement tolérant parceqû'il est humble et 
parceque son esprit formé . aux divins préceptes de 
l'Evangile, connaît toute la fragilité de Thomme 
et toute sa dignité. Il déduit de cette connaissante* 
profonde l'obligation de tolérer les erreurs de se& 
.semblables, et de ne jamais se livrer à l'entre- 

prise téméraire de faire violence à leur convictiô^ 

• 

Car les passions humaines ont à ses yeux la pro- 
priété d'être incompressibles par des moyens nié- 

• 

caniques, comme l'eau qui est leur emblème m§- 
tériel: ainsi que nous l'avons observé au ^^uxiëme 

livre de cet ouvrage à T article où nous avons traijé 

• 

du batême. Un des moyens les plus effîcaces pour 
inspirer une tolérance chrétienne, et préserver l'in- ' 
dividu des écarts d'un zèle orgueilleux, et inconsi- 
déré; c'est ia classification des vérités. C'est pow 
avoir perdu de vue cette règle importante, ^^ 
dans tous les tems les têtes ardentes et les espr^ 
faibles se sont livrés au fanatisme et à rintfW 

. w 

rance. En effet toutes les vérités ne sont pas d'une 
égale importance pour l'homme, .Pour les con- 
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naître il faut savoir assigner à chacune* d'elles le 
rang qu'il lui convidtit d'occuper dans le^ régions 
de l'intelligence , sans quoi l'on ne saurait éviter 
.de tomber dans les plu« graves erreurs. Car si la 
vérité est une. comme il a été -yftabli plus haut, 
,.^les vérités isolées n'en sont que les parties. Or 
pour former un tout quelconque il faut né cessai- Sv, 
Tement que les parties qui le composent se ra'hgent 
dans un ordre organique ^i subordonne les unes 
aux autres et détermine par leur combinaison, 
l'harmonie :*t l*intégrité de l'ensemble» Il suit de 
ce théorème, qu'en fait de religion^ comme ^e 
toute science abstraite et féconde en applications^ 
rien n'est plus dangereux que de se méprendre sur 
Ja valeur et l'importance des vérités. * Le*. défaut 
de discernement dans ce genre d'études, mène di- 
rectement à l'intolériance. On détourne les yeux 
dés affinités essentielles qui existent entre les dif- 
férens cultes, on s'attache avec ardeuf aux diver- 
gences secondaires. Les esprit^ se concentrent, 
s'exaspèrent, s'arment d'orgueil et d'obstination; 
et l'on finit, tout en confessant le même Dieu ré- 
dempteur, les mêmes Âogmes moraux et religieux, 
^ar s'égorger pour une fprmule, pour la structure 
Si'un autel ou pour des préséances et des pompes* 
Au lieu de se féliciter du bien, on ne voit que le 
mal; et les passions une fois mises en jeu par 
cette erreur de l'esprit, nous finissons par haïr ce 
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qui est le plus procbe de boos, au mépris i€ la 
faison da devoir et de Tévidence. 

Ceit ainsi que l'esprit de prosélytisme et d« 
persécntion s^em^are des individos. Le démon de 
Torgneil empmnte alors le masque le pins spécieux 
et se tranrforme en anjge de Iwmhrey comme dit 
V£vangile; pour abuser, agiter et faire sonSiir les 
malheureux inorteU. Si les faux prophètes ont 
fait des miracles , si les «gnes les plus prononcés 
sont nécessaires pour reconnaître en nous - mêmes 
une simple vocation intérieure et passive, combien 
ne faut - il pas de prudence, d'humilité, de ref 
cueillement et d'épreuves pour constater le sacré 
caractère d'un vrai propagateur de la foi^ pour 
oser entreprendre de diriger les consciences , d'in* 
culquer des vérités abstraites , et de répandre des 
germes trop souvent destructeurs sur un champ 
que la providence divine- se plaît à cultiver de^.ses 
propres mains. 

C'est pourquoi parmi les formidables menaces 
que l'Homme-Dieii addresse aux faux ^ministres de 
la parole, il y en a une qui s'addresse spécialement 
à ceux qui parcourent la terré et la mer pour 
faire des prosélytes et qui les rendent plus mau- 
vais qu^iîs ne le sont eux-^mêmes. Ce n'est pas à 
dire ^our cela qu'il faille s'abstenir de propager 
la parole du Dieu sauveur parmi les nations qui 



rîgirorent, qui T attendent ou qui la méconnaissent, 
A Dieu ne plaise que nous voulions faire ici l'a- 
pologie de cette coupable indifférence qui rend un 
culte par habitude et qui par conséc^uent ne soxxg^ 
point à rétendre avec amou^. 

Mais c'est précisément cet amour qui est là 
seule garantie admissible de la pureté de la foi. 
C'est lui qui souffre tout^ espère sans cesse et 
qui allie la tolérance la plus inaltérable, le dis- 
cernement le plus sûr, avec l'ardeur d'un zèle que 
rien ne saurait éteindre ni décourager. L'individu 
animé d'un tel esprit ne se permettra . point de 
violer les loix sociales, sous prétexte de faire triom- 
pher la loi divine; et semblable à uH médecixi 
habile et dévoué, il ne s'attachera point à corriger 
quelques difformités qui lui déplaisent, au lieu de 
s'occuper des plaies profondes dont l'humanité eft 
atteinte. Enfin il n'oubliera jamais qu'il n'est qu'un 
être, qui ne peut xazfzr et communiquer la véri- 
té j gu'' autant qu'ail pratique la jusfice et que sti 
actions les plus Ipuables en apparence, sont ter*^ 
nies par la passion et Terreur. 

Telles sont les considérations que nous avion» 
à offrir à nos lecteurs sur le principe de la tolé*. 
xance si intimement lié aux bases constitutives de 
ziotre sainte religion. Que l'on compare mainte- 
nant les annales des deux églises depuis leur sév 
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paration pour s^assurer laquelle des deux a le 
moins dévié des régions qu^habite Tesprit de paix, 
de tolérance, de concorde et d'amoor. Si l'abon- 
dance des dons de l'Esprit - Saint semble généror 
lement diminuée au sein de l'église apparente; si 
la sève des vertus semble n*être plus aussi vigou- 
reuse, que dans les trois premiers siècles: il n'est 
pa5 étonnant que la vraie tolérance, qui est le 
calme et la douceur de la force, ne soit plus telle 
que~parmi les apôtres. Néanmoins il importe de 
considérer de quel côté penche la balance. Les 
faits parlent, leur témoignage est irrécusable. L^in- 
tolérance a engendré en Occident une foule in- 
nombrable de maux et même le philosophisme mo- 
derne qui a tout subvertL Mais, dira - 1 <- on , Té- 
glise d'Orient a été plus tolérante, parcequ'elle a 
été faible et subjuguée. Cela se peut. Les tems 
d'expiation sont le triomphe du Chrétien. Cepen- 
dant qu'il nous soit permis d'observer, que cette 
même objection n'est point applicable à la Russie. 
£t -d'ailleurs il est évident que la seule doctrine 
du vicariat terrestre que professe l'église d'Occi- 
dent, a dû la rendre plus intolérante et plus ex- 
clusive. L'autorité répressive confiée à un seul 
homme a dû nécessairement multiplier les actes 
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de rigueur arbitraire et les calamités. Quiconque 
se refuserait encore aux témoignages de fait et de 
raisonnement que nous lui offrons avec confiance, 
n'a qu'à parcourir les fastes de l'inquisition, à la 
lueur de ses inexorables bûchers^ 



) 



Chapitre V* 
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Avec l'aide de celui qui éclaire les esprits et 
qui sonde les coeurs nous avons atteint le terme 
de cet ouvrage. Puisse -t- il être utile à nos frè- 
res, quelque soit le rit, et le culte qu'ils profes- 
sent 9 quelque soit la communion duns laquelle la 
Providence les ait fait nattre, ou la vocation qui 
leur est destinée. Ce n'est point un livre de con- 
troverse que nous offrons aux lecteurs de tous les 
pays. Cest une exposition raisonnée et surtout 
profondément sentie des bases sur lesquelles re- 
pose la conviction des Chrétiens de l'église d'Orient. 

L'introduction a présenté au lecteur le point 
de viie général sous lequel il importe d'envisager 
les choses saintes et notamment le culte du Dieu 
rédempteur. Nous avons tâché de faire apperce- 
voir les harmoMes qui e^âstent entre la révélation, 
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la nature humaine et Tordre Sobial; l'influence 
du Christianisme sur les autres institutions, son 
caractère distinctif, les preuves sur lesquelles il se 
fonde ) les progrès et la décadence de Téglise dé- 
positaire des promesses divine» et des vérités rêvé» 
lées. Cet apperçu des faits nous a conduit à 1a 
funeste époque du schisme entre FOrient et l'Oc» 
cident. Celte séparation préparée de loin par d'im* 
pénétrables décrets, et par une foule de causes 
temporelles mit au jour un certain nombre, de di- 
vergences dogmatiques et rituelles «Utre les deux 
églises^ ' 

Le plumier livre a traité du dogme dans ses 
trois ramifications essentielles, savoir: La doctrine 
de l«i trinité de Dieu, celle de la rédemption, 
celle des peines et des récompenses* 

/ 

Ces recherches nous ont offert à chaque pas 
réglise prthodo^ice invariablement attachée aux prin* 
cipes adoptés par les quatre premiers siècles de 
l'ère chrétienne, en vertu du texte de rEvangile, 
«ans la moindre altération. 

Le second livre a présenté le même insultât 
pour la partie rituelle du culte chrétien, qui em- 
brasse les sacremens, le culte extérieur, la hiérac* 
chie et sfs différentes filiations^ 



2l6 

Le troîsi&me livre est venu à l'appui des re« 
cherches antécëdentes, moyennant le rapprochement 
des faits, l'analyse approfondie des causes purement 
humaines, qui ont influé sur les destinées de la 
religion., et Tëtude des conséquences de la doct- 
nne professée par les deux églises, de Tesprit qui 
les caractérise et du fruit qu'elles ont porté à di- 
verses époques et sous différens climats. 

Nous avons fini pdjr étudier le principe de la 
tolérance et par en faire l'application aux annales 
de l'église orthodoxe et de l'église romaine consi- 
dérant cette analyse comme le moyen le plus ef- 
ficace popir constater laquelle des deux a conservé 
dans sa plus grande pureté le mystère de la foi* 
Après les démonstrations tirées de l'essence intrin- 
\ «èque des deux' cultes nulle autre caractéristique 
n'eut paru valable et admissible aux yeux de l'im- 
partialité. En effet, seraient- ce la puissance, les 
pompes, la multitude des races, qui serviraient à 
faire reconnaître l'église la plus rapprochée des 
dogmes et des rits primitifs? Non, sans doute. 
Car Jésus -Christ lui-même nous a prédit ces gran- 
des aberrations, capables d'éblouir notre esprit et 
d'ébranler notre foi. Ce signe visible, nous avons 
cru devoir le chercher a posteriori dans l'exercice 
de la tolérance. Car autant il est vrai que l'aspect, 
de toutes les communions chrétiennes reunies autour 
du sépulcre de l'Homme -Dieu est fait pour conver- 
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tir à son culte , autant il est certain que la vue de* 
bûchers de Tinquisition peut seule faire des apostats 
et des impies» 
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Indépendamment d9s autorités les plus respec- 
tables, nous avons constamment pris pour guide dans 
nos recherches , et surtout dans celles qui avaient le 
dogme pour objet, le flambeau de la symbolique; 
c'est à dire Tétude des analogies entre le monde phy- 
sique et le monde intellectuel, entre la révélation 
et la nature. C'est au lecteur à juger si cette mé- 
thode a été féconde en résultats satisfaisans. 

On ne saurait se lasser de le répéter. Toute 

# 

pensée à un corps ici bas; et la religion chrétienne 
est une continuelle application de cette vérité impor- 
tante , puisque tou^ les dogmes qu'elle enseigne soi|t 
caractérisés par des formes emblématiques, et que 
Christ lui-même est V accomplissement de cette loi 
universelle^ moyennant Vincarnation de la divinités 

\ 

Il ne reste à désirer à l'auteur, que de voir àe^s 
esprits plus éclairés et plus transcendans que le sien, 
tels qu'il en connaît plusieurs , vouer une attention 
particulière à cette fructueuse théorie , et lui donner 
les développemens dont elle est susceptible* On ne 
pourra y réussir qu'autant qu'on étudiera toutes les 
branches des connaissances humaines, dans cette 
intention. 
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Peut - être verrait - on disparattre alors toutes 

les funestes barriëres qui séparent les recherches ab- 
straites des sciences expérimentales. Ce n^est qu'alors 
qpe l'observateur parviendra insensiblement à se pas- 
ser du prisme, et que Toeil fixera et discernera le 
rayon, sans se perdre dans la classification des cou- 
leurs. 

Quant au but essentiel de Touvrage, puisse-t-il 
être rempli. Puissent tous les Chrétiens du rît ortho- 
doxe s'affermir de plus en plus dans la croyance de 
leurs pères! Que les amis de la vérîté nous jugent! 
Que ceux qui s'obstinent à être les détracteurs d'une 
sainte communion , qu'ils redoutent ou qu'ils mécon- 
naissent; se persuadent tous les jours davantage, 
que notre conviction n^est point une simple habitude, 
mais au contraire qu'elle se fonde sur des faits, des 
théories solides et de laborieuses méditations, con- 
signées dans les ouvrages de nos pasteurs. Puisse 
enfin le Dieu des miséricordes, l'éternel médiateur, 
l'esprit de concorde et de lumière, le Dieu de puis- 
sance, de sagesse et d*amour infini, opérer un jour 
la conciliation de tous les cultes chrétiens répandus 
sur la terre; rallier toutes les races à la bannière de 
la croix et introduire en tout lieu l'adoration en eS' 
prit et en vérité. Ce qui est impossible aux hom* 
meSf n'est point impossible à Dieu. 

F i n. ^^ 

Vf. 
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